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Introduction 

Le patriotisme et le nationalisme sont des forces so­

ciales qui jouent dans le monde moderne un rôle de premier plan; 

d'ailleurs, sous diverses formes, et bien qu'on n'en ait point 

reeonnu comme aujourd'hui le fait, les mêmes forces travaillaient 

le monde ancien; de même tout laisse prévoir qu*? oe dynamisme 

social sera la marque prépondérante des activités du monde futur. 

Il importe donc de construire sur ces énergies une doctrine dans 

laquelle elles trouveront une orientation rationnelle. 

On n'est pas sans avoir remarqué dans quel état d'é-

nervement patriotique se trouvent les peuples; tous les individus 

entraînés par la vague moderne doivent agir dans une continuelle 

préoccupation des problèmes que créent la patrie et la nation.Et 

l'on n'est pas sans noter encore, que la plupart des entreprises 

patriotiques s'accomplissent dans une atmosphère d'effervescence 

où entrent, semble-t-il, plus d'éléments passionnels et sentimen­

taux, la plupart du temps, que de motifs vraiment rationnels. Mais 

de même qu'il est naturel que toute action humaine soit soumise 

â une doctrine, l'action patriotique ou nationale doit,elle-même, 

relever d'une doctrine qui en situe les limites et la motive. 

La doctrine qui s'impose, cependant, n'est pas celle 

de tel groupe national particulier; une doctrine doit être d'en­

vergure assez universelle pour englober toutes les particularités 

nationales et poser des principes qm l'action se chargera d'ap­

pliquer dans le praetieo-pratique. 

ML Canada, le problème du patriotisme n'est pas une 
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affaire de solution facile; Dans d'autres pays où l'homogénéité 

des types nationaux su sein de la patrie, est parfaitement réa­

lisée, la solution des conflits est assez peu complexe. Dans no­

tre pays, au contraire, où règne une hétérogénéité nationale 

marquée, le problème est plus ardm. Hous ne prétendons pas,cepen­

dant, qu'il n'existe pas actuellement de doctrine qui préside à 

l'action patriotique des canadiens; nous croyons, toutefois,qu'il 

n'est pas inutile de grouper les principes généraux de la doctrine 

patrotique et de faire ressortir quelques points particuliers. 

Il n'est pas de la nature d'une doctrine,cependant, de 

supprimer les conflits et les causes de conflit; elle est posée 

comme une règle , pourtant, où ils se résolvent, lorsque les pas­

sions et l'esprit humain s'y conforment. S'il en est qui doutent 

du besoin immédiat que nous ayons d'une véritable compréhension 

du patriotisme et du nationalisme, nous pourrions nous demander 

s'il est si sûr que nous ayions toujours été des modèles d'ortho­

doxie en fait de patriotisme. Si l'on fouillait un tant soit peu 

l'histoire en précisant certaines positions, il n'est pas certain 

que nous ayions toujours parlé en accord avec les principes. 

On croit généralement que le patriotisme, tel qu'ex­

posé doctrinalement, vise â renverser l'ordre de nos sentiments. 

Au contraire, la raison, on le sait, n'a pas pour mission de 

contrarier la nature; son rôle,cependant,consiste à l'utiliser. 

De sorte que, si le patriotisme est d'abord un sentiment naturel 

envers la patrie, la raison n'a point pour rôle de le dénaturer. 

Gomme le disait le P. Ducatillon :tt AJLmer dans l'ordre, ce n'est 



pas aimer moins, mais aimer mieux ,r (Le vrai e t le faux pat r io­

tisme, Bucatillon, p.116 ) . 

± proprement par le r , i l n 'exis te pas de problèmes qui 

soient en eux-mêmes essentiellement des problèmes; i l s ne le sont 

que par rapport à nous; n^us les créons de toute pièce parce que 

l 'élément passionnel embrouille toutes les r é a l i t é s . I l n ' y a 

r i en , au fond, de compliqué dans nos d i f f i cu l t é s . I l s ' ag i t d ' i n ­

troduire de l 'ordre dans no? ins t inc t s e t nos sentiments. 
tt Faux amour ou manque d'amonr, ces deux pé r i l s pressent 

notre époque n d i s a i t M. Maritain. Le patriotisme e t le na t io ­

nalisme veulent corriger ces deux déficiences de notre temps; car, 

i l s sauvegardent nos sentiments les plus légitimes en je tant dans 

leur brouhaha la note de la raison. 
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Chapitre Premier 

Données expérimentales du Patriotisme. 

Les modernes ont poussé bien loin les découvertes et les inven­

tions : ils n'ont point découvert,cependant, le patriotisme et 

ne l'ont pas inventé. Quelques-uns croient volontiers que le pa-

patriotisme est l'aboutissement d'une civilisation et un phéno­

mène propre à une époque. Nous croyons, au contraire, que le pa­

triotisme a toute une histoire, quàil se légitime comme fait et 

force sociale, en remcbntant jusqu'à l'humanité primitive et en 

faisant appel aux données expérimentales qui nous révèlent le 

fond instinctif et spontané des humains. Ceci, veut dire pour 

nous qu'il existe une théorie scientifique du patriotisme, théo­

rie que nous considérons nécessaire et fondamentale à tout essai 

de rationalisation et d'explication philosophique. Eh effet, une 

doctrine serait bien instable et bien douteuse qui ne reposerait 

point d'abord sur une vérité d'ordre expérimental. C'était toute 

la méthode d'Aristote et de Saint Thomas. 

La méthode scolastique traditionnelle et ortho 

doxe ne tient-elle pas â ce qu'un système ne s'élabore point à 

l'aveugle ? Elle considère avec raison qu'une philosophie n'a de 

valeur que si elle se rend compte au préalable des faits ancrées 

dans le réel et le concret; toute théorie rationnelle est vaine 

qui n'a comme point de départ une entité du domaine des observa­

bles.L'esprit a un besoin naturel de contact avec le solide et 

le visible. Mt c'est pour avoir fait le saut par-dessus cette 
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exigence humaine que des idéa l i s t e , fervents d'apriorisme et de 

méthode synthétique ont construit dans l ' i r r é e l e t sont respon-

sables des s ièc les d 'er reur qui se sont nourris à leur table.Fon 

pas qu'Àristote e t saint Thomas aient été handicapés e t l imité» 

par un empirisme exagéré; au contra i re , on pourrait même reprocher 

au premier,comme d i t Hamelin, de n'avoir pas assez contrôlé ses 

observations e t l e s phénomènes naturels ; toujouns, cependant,leurs 

conclusions prennent comme pierre de base l ' h i s t o i r e ou l e s données 

brutes de l'experimentfcm; aucun principe qui parte de l ' a p r i o r i 

ou des contorsions sophistiques de l ' e s p r i t ; e t tant que l ' i n s ­

trument dont i l s ont besoin n ' e s t pas suffisamment parfa i t , i l s 

t r ava i l l en t à le perfectionner jusqu'à ce qu ' i l rende le son de 

l ' i r r é fu tab le sur ce plan. Tpûte' î© fivot du système a r i s t o t é l i ­

c ien ,n 'es t -ce pas la théorie de l ' ac te et de la puissance,née 

dans l ' e s p r i t du philosophe grec de l 'observation directe,de la 

transformation des choses î F 'a- t -on pas encore un exemple typi ­

que de sa méthode au t r a i t é de l'âme, dans lequel, après avoir 

f a i t l ' h i s t o i r e des doctrine sur l'âme e t avoir proposé une dé­

f in i t ion personnelle, i l entreprend de la j u s t i f i e r en l ' accor ­

dant avec l 'observation qu ' i l a fai te des êtres ? (Traité de l ' â ­

me; 1,2 ; 11 ,1 ; I I ,E ) . 

Voilà pourquoi, aunseuil d'un inventaire pré­

c is de la notion de patriotisme nous retournerons à l ' h i s t o i r e et 

à l a nature brute de l ' individu 9 l 'une e t l ' au t r e nous donneront 

les fondements nécessaires à une doctrine scientifique du pa­

t r io t i sme. 

Le patriotisme est vieux comme le monde ,vieux 



comme l'homme et les collectivités,c'est-à-dire qu'il remonte aux 

premiers groupements humains, au premier sol occupé et foulé,aux 

plus petites patries anciennes, aux premiers dangers communs et 

aux premiers vouloir-vivre des premières sociétés. Le patriotisme 

a existé là où il y eut des hommes, parce que là 6u l'homme a vé-

eu,là où il s'est posé, là aussi il s'est attaché et s'est déve­

loppé en lui un sentiment naturel envers cet être que l'on sent 

au-dessus de t~ut l'homme et qui le subjugue; il apparaît aussi 

que le patriotisme parce qu'il est apparenté à l'homme de tous les 

temps est une idée, une réalité dont l'universalité n est point 

douteuse. 

Pour retrouver l'idée du patriotisme, il suffit de 

consulter les monuments littéraires Les plus primitifs de l'huma­

nité et les souvenirs historiques les plus anciens; et à mesure 

que se développera l'histoire des peuples, ils serviront de cri­

tères infaillibles auxquels il faudra référer pour y chercher les 

traces du patriotisme, d'est dans la Bible elle-même que nous 

trouvons peut-être les manifestations les plus authentique ment su­

res des premières préoccupations patriotiques. Il faut lire les 

psaumes 136 et 137 pour constater comment le peuple d'Israël pou­

vait être attaché à sa patrie,(note) On lit au début du psaumel37: 

n ÀXL bord des fleuves de Babylone nous étions assis et nous pleu­

rions en nous souvenant de ^ion. Aux saules de ses vallées nous 

avions suspendu nos harpes ".Alors que leurs oppresseurs leur 

demandaient des chants joyeux, ils répondaient :'* Comment chan­

terions-nous le cantique de Yahweh sur la terre de l'étranger? 



Si jamais je t'oublia Jérusalem, que ma droite oublie de se mou­

voir 1 Qjae ma langue s'attache à mon palais, si je ne cesse de 

penser à toi si je ne mets pas ïérusalem au premier rang de mes 

joies ** Toute l'histoire du peuple d'Israël n'est elle-même qu'u-

ne merveilleuse et héroique épopée patriotique;d'£b©aham à la per­

te de leur indépendance complète en l'an 63 a.J., les Juifs,tour 

à tour soumis à d'autres peuples, puis libres, ne cessent de con­

solider leur nationalité sur un territoire qui leur soit propre 

et de lutter ainsi pour leur patrie. HiSeigneur lui-même ne montre 

t-il pas en maintes occasions son attachement pour la paèite pa­

trie qui l'a reçu ? Soit qu'il s'attendrisse sur son sort, soit 

qu'il violente par ses paroles ceux qui travaillent contre elle, 

il ne cesse de donner l'exemple du patriotisme et d'établir sa 

légitimité. Pour des esprits chrétiens, pareille çgprobation par 

les faits et gestes de l'Homme-Dieu est peut-être la preuve la 

plus hautement scientifique qu'on puisse fournir. Oublierait-on 

encore le patriotisme ardent, intéressé et aux allures conquéran­

tes des apôtres,ces hommes sans lettres, naturels et tout d'une 

pièce qui n'ont jamais cru un instant, semble-t-il que l'amour 

envers leur patrie fut motivé par une spéculation qu'ils igno­

raient? Pour eux, en effet, le royaume de Dieu,c'est le royaume 

d'Israël,qui, enfin, va dominer le monde. 

Si d'autre part nous allons aux âges les plus re­

culés dans l'histoire de tous les peuples, nous retrouvons l'idée 

de patrie. Sans aucun doute, son organisation pratique depuis ces 

premiers moments où s'éveillait le sentiment patriotique a pu va­

rier et se transformer jusqu'à nos jours, mais l'idée est demeu-



rée foncièrement la meme.^insi, disait Brunetière:"' à des degrés 

différents de civilisation répond peut-être un degré d'organisa­

tion différent de l'idée de patrie; mais, les fondements ou la ba­

se en demeurent toujours les mêmes a ( Brunetière, Discours de com­

bat Ivol, p,131 ). Le patriotisme des chinois des premières pa­

godes se retrouve aujourd'hui toujours aussi mystique, aussi re­

ligieux qu'autrefois; les délestes des origines croyaient tout 

simplement qu'ils étaient un peuple supérieur qui devait forcer 

l'admiration des autres nations de la terpeé Pour eux, le culte 

des ancêtres en qui s'incarnent toute la sagesse et tout le pas­

sé de la nation est un événement de la vie qjjaotidienne indispen­

sable et obligatoire ..aussi, en toute occasion défendront-ils la 

terre sacrée de leur père avec acharnement en dépit des inapti­

tudes de cette nation rtmédiocrement belliqueuse n Tant que tous 

les peuples que nous trouvons aujourd'hui circonscrits dans des 

frontières et liés à un territoire ne seront pas encore fixés, 

tant qu'ils porteront d'une région à l'autre leurs tentes et mè­

neront une vie nomade et bohèmem 43fc semble bien, pourtant que l'i­

dée de patrie ait été nulle et inopérante. En effet, tout le con­

cept de patrie semble lié à une configuration géographique et au 

sol.lït pourtant à ces moments les moins précis de l'histoire d'un 

peuple, alors qu'il n'était que JjLorde ou tribu, il faut recon­

naître déjà une notion de la patrie, embryonnaire et brumeuse, 

si l'on veut, mais déjà caractéristique; le sentiment,alors,s'at­

tachait aux chefs illustres dont on descendait, aux ancêtres dont 

on voulait perpétuer, en souvenir, les exploits, ïïous avons par-
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lé de la Chine; nous aurions pu parler des peuples les plus loin­

tains dans l'histoire; Japonais, Hindous, -égyptiens, -^rabes, n'ont 

jamais été étrangers à une idée de patrie. Pour ces peuples des pre­

miers âges,cependant, il ne faudrait point,nous le répétons, croi­

re que la patrie prend le sens doctrinal et moderne que nous lui 

connaissons; elle s'identifie parfois fortement avec l'Etat, la 

religion, la famille ou la race; mais, justement parce que toutes 

ces conceptions étaient fortement ancrées chez eux on voit comment 

le concept de patrie lui-même a pu être dès les premiers moments 

de vie consciente des groupements humains, une force sociale, un 

lieu d'activité e&llective et individuelle respectable.rt Tous ces 

liens divers fiçnt plus ou moins confondus dans leur esprit; mais 

ce sont brins du même cable : tordus et enchevêtrés ensemble dans 

le langage et la pensée des gens qu'ils unissent et qui n'ont pas 

éprouvé ,comme nous, par tempérament ou par occasion , le besoin 

de les démêler, ils y existent néanmoins et tels que nous les re­

trouvons plus distincts, mais non plus réels, dans notre pensée 

et notre langage f (Du Plessis de Qrenedan. Dictionnaire apologé­

tique, (ferme: Patrie, col.1590 ). 

ijuand il s'agit de l'identification de l'idée de 

patrie et de religion, il semble que les remarqua que nous avons 

citées sont encore, peut-être, plus justes. En effet, l'idée de 

religion, xxxxas si naturelle et si spontanée dans le coeur des 

hommes n'est apparue pure de tout alliage sentimental qu'après 

bien des siècles de civilisation, bien des réflexions et bien des 

tâtonnements. Telle qu'on la trouve à des moments précis et recu­

lés de l'histoire, la religion est toujours liée à fltflllt«. 
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vements naturel» de l 'âme. Nous ne dirons r ien du fondement méta­

physique de la re l ig ion , ni de son fondement psychologique, ni de 

son fondement socia l ; au sujet des rapprots qu 'el le peut avoir a-

veo l ' i dée de pa t r i e , cela ne nous apporterait que peu de lumiè­

r e . Quand on regarde son fondement historique, cependant,; i l faut 

voir qu e l l e origine avec l'homme e t l a société familiale e t c i -

vile.™ I l n ' e s t pas nation s i cruelle ou barbare, écr ivai t 0icé-

ron, qui, alors même qu'el le ignore quel Bieu e l le doit avoir ne 

sache q u ' i l lu i en faut avoir un * ( De Leg . ,1 , £4 ).L'observa­

t ion de l'humanité primitive a révélé aux chercheurs qu ' i l est 

impossible de séparer la re l igion de l'homme et des hommes; l e s 

monuments, le soin des sépultures, les amulettes apparaissent 

a lors comme autant de preuves positives de la rel igion de la pré­

h is to i re e t de l'époque ancienne*iS La rel igion humaine remonte 

a ins i à l 'âge de la pierre polie * (Guyau, L ' i r ré l ig ion de l ' a ­

venir ,p.2 ) . Le f a i t de l ' appar i t ion de la re l igion dès la ve­

nue des hommes et des gamilles sur notre globe n ' e s t pas aussi 

étranger qu'on le pouinrait croire à l ' appar i t ion elle-même de 

l ' idée de pa t r i e . i u contraire , i l semble q u ' i l f a i l l e les rap­

procher e t montrer les connexions intimes, a un moment de l ' h i s ­

t o i r e , les rapprochaient plus encore. 

La première manifestation de la rel igion s'accordent 

à reconnaître les auteurs est sans contredit le fétichisme et 

dans un stade plus avancé l'animisme. On ne tarda pas, cependant, 

à abandonner ces cultes primitifs e t à ins t i tue r ce que l 'on a 

convenu d'appeler la re l igion patr iarchale; dès ce moment,reli-



gion et patriotisme se confondent et continueront encore d'être 

mêlés l'un à l'autre.La distinction profonde que l'on trouve en­

tre les religions modernes et la religion patriarchale, fait re­

marquer Bdward Jenks dans "The State and the Nation"1, c'est que 

les premières tendent à l'universalité, tandis que l'autre ,au 

contraire, s'enferme dans un particularisme quasi farouche.'* The 

notion that his religion was for ail manfcind would hâve horrified 

Patriarchal man rt.... It would hâve weemed to him rank sacrilège, 

that his religion was for outsiders that would take part in his 

ancestral rites, ôr "offer strange fire IE upon his family altar. 

UBiat pleasure could it be to his ancestor to receive worship from 

men of alien blood who owed no allegiance to his ways, who had 

never seen his ghost ?tJ1 (op.cit. p.68 )« Dans la société patriar­

chale d'ailleurs, la figure du Prêtre-Roi est une réalité bien 

connue. Ceci nous montre bien comment le culte des ancêtres, le 

culte de la grande famille qu'ils représentent touche de près 

à la religion; on peut m^me dire que culte envers les ancêtres 

et culte envers le dieu de la famille se confondent et s*8karmoni-

sent„ 

Chez les Grecs et chez les Romains anciens, 

toute la vie religieuse et la vie patriotique sont en continuels 

rapports. J& mesure que se développera la religion, se développera 

aussi la société; au début la seule forme de société était la fa­

mille.** La petitesse de cette société primitive, nous dit Fustel 

de Coulanges, répondait bien à la petitesse de l'idée qu'on s'é­

tait faite de la divinité. Chaque famille avait ses dieux et l'hom-
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me ne concevait et n'adorait que des divinités domestiques rif(Fus-

tel de Coulanges, La Ciété antique p.131) La religion domestique 

défendait à deux familles de se mêler et de se fondre ensemble; 

mais, sans sacrifier de leur religion, elles pouvaient s'unir dans 

la célébration d'un culte qui leur fut commun. C'est ainsi que 

s'instituèrent la phratrie,chez les Grecs et la curie ,chez les 

Romains. La religion de la phratrie et de la curie ne se transmet­

tait que par le sang. Suivant le même principe religieuse dont nous 

parlions les curies et les phratries se constituèrent en tribu et 

les tribus formèrent bientôt une cité, ̂ es liens qui réunirent a-

lors les tribus entre elles furent encore des liens cultuels.(op. 

cit.p.131-148 ). 

La fondation d'une ville était chez les anciens grecs 

et romains un acte religieux par excellence ; il faut lire dans 

Tite-Live la description de la fondation de la ville de Romejelle 

commence par la consultation des augures et un sacrifice. On sait, 

d'autre part que ** la religion défendait de quitter la terre où 

le foyer avait été fixé et où les ancêtres divins reposaient. Il 

avait donc fallu, pour se dégager de toute impiété, que chacun de 

ces hommes usât d'une fiction et qu'il emportât avec lui, sous le 

symbole d'une motte de terre, le sol sacré où ses aneetres étaient 

ensevelis et auquel leurs mânes étaient attachés. L'homme ne pou­

vait se déplacer qu'enn emmenant avec lui son sol et ses aieux, Il 

fallait que ce rite fût accompli pour qu'il pût dire en montrant 

la place nouvelle qu'il avait adoptée; eeei est encore la terre 

de mes pères u ( op.cit. Fustel de Coulanges p.154 ). 



(g) 
Ce qui, axxxxHgKR d'autre part, distingue le ci­

toyen de l'étranger,c'est qu'il possède la religion de la cité. 

]fans le chapitre intitulé: le patriotisme.L'exil, Fus tel de Cou-

langes montre peutêtre mieux encore à quelle racine profonde se 

tiennent la religion et le patriotisme des anciens.D'abord, la pa­

trie de chaque homme u était la part de sol que sa religion do­

mestique ou nationale avait sanctifiée Œ Petite et grande patrie 

sont marquées aussi par la religion. Le patriotisme était donc 

pour eux la vertu suprême autour de laquelle toutes les autres pi-

votaient; dans sa patrie, en effet, il trouvait lt son droit, sa 

foi, son dieu ir. La patrie doit être aimée comme un dieu.a Le Grec 

ou le Romain ne meurt guère par dénouement à un homme ou par point 

d'honneur, mais, à la patrie il doit sa vie. Car, si la patrie est 

attaquée, c'est sa religion qu'on attaque M. Aussi les plus grands 

crimes sont ils punis par l'exil, qui ,au fond, en l'éloigant de 

sa patrie, fait de l'homme un être sans religion.fit puisque la 

religion était le fondement des droits civils et politiques, l'e­

xilé perdait avec elle tous ses droits et privilèges*(cf. Fustel 

de Coulanges op.cit. p.233-237 ). 

De ce que nous avons démontré, il faut bien 

conclure que le patriotisme n'est pas une invention moderne, ni 

une invention pure et simplej il est, au contraire, aussi naturel 

que la religion et le culte des dieux puisque dès les premiers 

mouvements religieux de l'homme, il s'identifie avec eux et se 

mêle à la psychologie religieuse des anciens.3i nous avons res­

treint cette démonstration aux cadres de la vie grecque et latine, 



c'est, parce qu'il est plus en notre pouvoir de contrôler les faits 

et parce qu'ils nous sont moins étrangers. Fous eussions pu mon­

trer dans l'histoire d'autres peuples, comment l'idée de religion 

et l'idée de patrie ont de bonne heure concidé. ^XB ce soit en Chi­

ne, au Japon, en Arabie, aux Indes ou en ÏïSgypte, pays plus anciens 

et dont la religion se perd d'ordinaire dans la nuit des temps pré­

historiques, il faut reconnaître que les religions particulières 

des peuples qui les habitent sont à un moment donné de leur évo­

lution le culte des ancêtres; fêtes religieuse^et fêtes patrioti­

ques coïncident alors et se célèbrent selon les mêmes rites. Chez 

les romains, dans les cinq siècles qui vont précéder le christia­

nisme l'union entre religion et patriotisme ira en diminuant, jus­

qu'à ce qu'apparaisse la religion nouvelle qui mettra alors entre 

les deux une barrière, non pas infranchissable, mais, dont la fonc­

tion sera de différencier les deux ordres; la. religion, alors, en­

tre comme une fiormule révolutionnaire: elle ne sera d'aucune fa­

mille, d'aucune tribu, d'aucune cité; elle sera universelle. Le 

patriotisme pour cela ne sera pas détruit., il subsistera, au con­

traire, et continuera d'alimenter le coeur des hommes. 

Si toute l'histoire des religions semble apparen­

tée à l'histoire du dévelo^pem-nt social des hommes ou vice-versa, 

considérée en elle-même, la force du sentiment patriotique n'en a 

pas moins inspiré toute l'activité des hommes de tous les temps. 

CSest auand on passe en revue toute la littérature des anciens et 

des modernes qu'apparait peut-être le mieux cette tendance ins­

tinctive des littérateurs à construire autour des réalités patrio-



tiques leurs oeuvres et leurs monuments littéraires. Alors, que 

tant de sujets s'offraient à leur besoin d'écrire et à leurs goûts 

on admet communément que la plupart des chete d'oeuvres qui nous 

restent ont puisé leur inspiration au sol chargé de sens et de 

souvenirs que foulaient les poètes et les écrivains. Il n'y a pas 

de pages peut-on dire qui ne chantent pas à un moment donné, les 

beautés de la patrie, sa force et les exploits de ses héros» Noua 

inspirant des pages de M. le comte du Plessis de Grenédan, à 

l'article de Patrie, dans le dictionnaires apologétique de la Foi 

catholique, nous montrerons brièvement que l'idée de patrie se re­

trouve dans les littératures ancienne et moderne. L'Iliade et 

l'Odyssée d'Homère, ne relatent-ils pas les plus belles pages 

patriotisque de l'histoire des Grecs ? Ulysse, parti pour un pays 

lointain n'a-t-il pas des mots sublimes pour parler de son pays 

natal aux étrangers hospitaliers qui le reçoivent ? Tous les au­

teurs anciens qu'on les appelle :Thucydide, Démosthène, J&énophon, 

Plutarque, Tite-Live, Cieéron, Virgile,Ovide ou Tacite, ont des 

pages ardentes, enthousiastes ou désolées,selon que la fortune 

sourit ou non à leur patrie. Si l'on va de l'antiquité au Moyen-

Age, on peut encore constater que l'idée de patrie n'a pas dispa­

ru * Du jour où les Barbares ont cessé dêtre des tribus errantes 

et sont fixés sur les ruines de l'empire romain pour y former des 

nations, ils ont conçu la patrie comme les anciens et comme nous n 

fDuplessis op.cit. ) Eh France, à mesure que se parfait l'unité 

nationale, le patriotisme se précise et grandit et avec lui éclot 

à la vie toute une littérature dont l'allure générale de l'ins-
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piration tourne autour de la France et de ses luttes et de ses vic­

toires. Eh dehors de la France, en Angleterre, en Ebpagne, en Ita­

lie, en Irlande, en Pologne on chante la patrie dans l'épopée, le 

drame et le lyrisme populaire,comme on l'exalte et l'aime depuis 

que le monde existe. Dans tous les pays, sous tous les climats, 

dans tous les siècles, il faut le reconnaître et l'observer, le 

patriotisme s'est toujours manifesté. Quel que soit le mode qu'il 

ait emprunté, nous parvenons toujours au cours de l'histoire à le 

localiser. N'y aurait-il que chez nous, au Canada, dans notre pays 

fort jeune qu il se soit manifesté dès les origines et Jusqu'à 

nos jours, que nous posséderions assez de jalons déjà pour croi­

re à son existence, à sa naturalité et sa légitimité foncière. 

Car, ne l'oublions pas, du seul fait qu'il est légitime et natu­

rel, il acquiert déjà des titres au respect des droits à l'exis­

tence et à son libre épanouissement. 

L'idée de patrie, nous l'avons déjà noté est donc 

une idée universelle; elle trouve des applications variées,mais, 

elle subsiste toujours.Que les hommes changent, que les généra­

tions passent, la patrie, elle, demeure, elle n'évolue point;elle 

est une nécessité humaine, peut-on dire. Par rapport à tels et 

tels hommes, elle peut s'acquérir ou se perdre. Mais, elle ne 

s'annihile point. Les Etats-Unis sont devenus petit à petit la 

patrie des colons qui s'y sont fixés et y sont demeurés; ils ont 

acquis, non une nouvelle patrie politique, par le fait de leur en­

trée dans un nouvel Etatç mais, ils ont acquis une nouvelle pa­

trie purement et simplement. La même adaptation à une nouvelle pa-
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trie s'est produite similairement au Canada, an lustralie, en A-

frique du Sud, au Transvaal pour- les Hollandais, au Brésil pour 

les Portugais, au Chili et dans l'irgentine pour les Espagnols. 

lie pays qu'ils ont laissé, d'autre part, cesse d'être pour tous 

ces émigrants, une patrie; ils en adoptent une autre. Admettions 

même avec l'auteur que nous avons mentionné que les pays se fu­

sionnent, qu'ils deviennent ,soit les Etats-Unis d'Europe,soit 

les Etats-Unis fl*1fannB]g du monde, la patrie n'a fait alors que 

s'agrandir,!'idée que l'on s'en fait n'a pas diminué. Pourtant, 

bien qu'il semble que les cycles historiques tendent à universa­

liser, à centraliser, nous croyons, pour notre part, en vertu des 

lois de variété qui subsistent sous l'uniformité que même dans le 

cas où le monde deviendrait une grande et unique patrie , dans 

son sein subsisteraient toujours des patries secondaires et lo­

cales. 

D'après l'histoire encore et l'observation que l'on 

peut y faire, quels seraient les critères qui peuvent lorsque l'on 

parle de patrie, au concret, nous la faire reconnaître et situer ? 

M.de Grenedan mentionne que la patrie est intimement liée à l'i­

dée de territoire,dfabord, de paternité et de nation,ensuite. 

Loin de contester ces Éléments qui fondent concrètement la patrie, 

nous croyons bien, au contraire, qu'ils sont des critères très 

réels et très justes, Cependant, il est un point sur lequel nous 

différerions, peut-être, avec l'auteur et qui a son importance 

pratique, c'est sur l'idée d'illimité dans le territoire ou plu­

tôt de non limité.L'auteur s'exprimera donc ainsi :" L'idée de 



territoire, sans doute, est, aveo celles de paternité, et de na­

tion, une des trois que nous venons de trouver partout au fond 

de l'idée de patrie; mais, partout, il s agissait d'un territoi­

re sans bornes précises.Où finissait la Judée que regrettaient les 

captifs de Babylone ? Où, l'Hélla_4e D'ITLysse et de Démosthènes, 

l'Italie de Yirgile et de Dante, la France de Saint Louis et de 

Du Bellay ? Où commence et finit la nôtre ? Peu nous im­

porte'. Nous les ammons sans y songer. Le demander paraît même 

bizarre, tant il est vrai que cette idée de limites ,qui joue 

un rôle capital dans notre conception territoriale de l'Etat n'en 

joue aucun dans notre conception de la patrie Tï ( Grenedan,op. 

cit. col. 1593-1594 ) Evidemment, nous sommes d'accord quand il 

s'agit de montrer que le sentiment n'est pas de soi soumis à 

des limites ; nous serions alors irrévocablement voués à un sen­

timent patriotique toujours pareil,Quand, il s'agit, cependant, 

d'un sentiment envers une entité quelconque,l'objet, au concret, 

et dans tel cas donné, ne demeure pas dans un flou indéterminé 

et subtil; il est,au contraire, précis, défini et limité. Les 

attaches sentimentales,elles-mêmes,doivent se plier et se plient 

de fait à l'objectivité qui les suggère. Il n'y a aucun doute que 

pour l'anglais débarqué fraîchement d'Angleterre, la patrie qu'il 

a laissée n'est pas morte dans son coeur et il lui gardera un at­

tachement que nous ne lui contesterons point; mais, la patrie où il 

a émigré est bel et bien sa réelle patrie. S'il n'est pas dès l'a­

bord assimilé par elle, c'est d'elle qu'il reçoit d'abord protec­

tion et asile. En supposant, que cette patftie soit le Canada, on/ 



ne l'assimilera pas en raison de sa proximité, aux Etats-Unis dont 

il vient.La Grande-Bretagne demeure pour l'émigré, la mêre-patrie, 

mais, elle n'est plus sa patrie, en dépit des sympathies éviden­

tes qu'il peut avoir pour elle. Il en était de même pour l'Alsa­

ce et la LOrraine de 1870 que M.de Grenédan donne en exemple. Rat­

tachés à l'Ailemagne,contre leur gré, rien de surprenant que leurs 

habitants aient gardé pour la France un attachement œn équivoque 

qui a subsisté même jusqu'à la délivrance de 1914. Toutefois, là 

encore, nous croyons que la seule patrie de fait, la patrie to­

tale, la patrie actuelle,c'était l'Allemagne totale, complète, y 

compris, l'Alsace et la Lorraine. La France pouvait alors être la 

mère-patrie, la patrie perdue, mais, elle ne pouvait se confondre 

avec la patrie du moment, Rien à cela ne répugne : les faits, au 

contraire, l'ont démontré, Les Franco-Américains des E-Unis vouent 

â leur patrie d'origine, le Canada, et à leur nationalité fran­

çaise, un fijilte véritablement émouvant, on n'est pas sans igno­

rer pourtant qu'ils considèrent les E-Unis comme leur seule et 

unique patrie. Nous sommes donc, d'avis qu'à la patrie est né­

cessairement liée l'idée de territoire, mais, d'un territoire 

affermi, posé et limité, circonstrit dans des bornes. Bien loin 

dtidentifier, cependant Patrie et Etat, nous croyons que les li­

mites de la première coïncident avec celles du second.Des autres 

critères de la patrie nous ne dirons rien; ils sont, croyons-

nous, indiscutables. 

Tels sont ce que nous pourrions appeler les 

critères extérieurs de la patrie; on a trouvé aussi à la patrie 

des critères intérieurs; on a essayé de rechercher quelle était 



son âme, c'est-à-dire quel était le principe qui pouvait ren­

dre compte du fait de l'union des patriotes sur les territoire de 

1 a patrie.C'est en vain que l'on chercherait l'âme de la patrie, 

sorte^ de forme immense qui animerait le vaste corps territorial 

dont nous avons parlé, qui animerait aussi le groupement humain 

qui s'y trouve, La patrie, n'est pas une entité physique qui ait 

une explication philosophique selon les principes hylémorphistes 

de matière et de forme. Bien qu'elle ait un fondement extérieur, 

physique ,à savoir le territoire, elle n'en est pas moins une ré­

alité morale. Le principe unificateur ne doit donc pas être recher­

ché là ob on le fait le plus souvent.-*vec M.Louis Le Fur, nous 

croyons que l'unité concrète de la patrie est due au vouloir-vi­

vre commun des hommes sur un territoire donné; le vouloir-vivre 

collectif rend donc compte de l'unité pratique des compatriotes; 

sans lui on expliquerait mal comment différents hommes, de dif­

férentes nationalités puissent avoir une même patrie; en dehors 

de lui, pourrait-:n ajouter, il n existe pas de patrie.Evidemment, 

le seul gouloir-vivre co<imum ne peut créer la patrie et 1 expli­

quer; la nation et la nationalité s'expliquent de cette façon; 

pour expliquer la patrie, il faut faire intervenir simultanément 

et territoire et vouloir-vivre collectif. Aussi,croyons-nous, le 

critère de M.de Grenedan n'est-il pas rigoureusement juste. Il 

s'exprimera ainsi :rrL'âme de la patrie il faut évidemment la 

chercher dans la nation; elle ne saurait être ailleur.... N'est-ce 

pas comme l'union d'une multitude d'âmes humaines, fondues, pour 

ainsi dire, en une s ule dans l'acte de former et d'animer son 
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vaste corps r* (Greuédan, op.cit. col.1598 )1 notre avis, la na­

tion est sans doute un élément important de la patrie, peut-être 

le principal, mais, il n est pas le seul.Dans des pays où l'on ne 
/•s 

compte qu'une nation dans une même patrie, les relations entre l'u­

ne et l'autre sont très intimes, mais, la nation n est pas la pa-

trie, bien qu elle en soit l'élément humain manifeste. Là, où 

dans une même patrie se trouvent plusieurs nationalités, on com­

prend que ni l'une ni l'autre prise isolément ne soit la patrie. 

Il jf'y a donc, peut-on dire, un principe d'union qui fait parti­

ciper effectivement les hommes à une patrie, qui se trouve au-

dessus- de la nation ou de la nationalité. La patrie est plus que 

la nation ; on l'a pas origine ou par acquisition et sa compréhen­

sion dépasse celle des éléments qui la forment. Voilà pourqmoi 

on a coutume de dire que la patrie s'explique par le vouloifr-vivre 

ensemble des gommes sur un sol donné. Nous en donnerons dans le 

chapitre suivant, un autre aspect. 

Si l'histoire et toutes les manifestations qu'elle 

révèle nous laissent la certitude que l'idée de patrie a existé de 

tout temps et qu'elle est ineffaçable,1*observation de l'individu 

et des collectivités ne nous apporte pas moins les mêmes conclu­

sions. Pris individuellement ou en bloc, l'homme ne peut cacher sa 

spontanéité;c'est alors par elle et grâce à elle qu'il nous est 

possible de montrer comment l'émotion patriotique ,l'idée de pa­

trie ne sont pas d'invention humaine, mais, sont une réaction 

instinctive de la nature et dès lors légitimes et naturels. Cepen­

dant, remarquons-le, comme l'instinct et le spontané précèdent na-



turellement le rationnel, les manifestations que nous trouverons 

chez les individus et les collectivités, envers la patrie, ne se­

ront pas nécessairement du patriotisme, mais, elles pourront être 

le sentiment qui le fonde et l'établit. Les données que nous ap­

portons sont telles, au*ant p e possible, que nous-les fournit 

l'expérience :elles ont, dès lors, une valeur. 

QU'il existe chez tous les individus une émotion^ 

instinctive quasi indéfinissable envers différentes entités à 

des moments précis de leur vie humaine, on ne saurait le contes-

ter.Ainsi en est-il à l'égarô de la patrie.Combien d'individus 

n'avons-nou3 pas vus subitement enthousiasmés et enflammés par­

ce que leur oreille a perçu le nom de leur pays. Le même émoi se 

manifeste parce que l'on chante la beauté du sol natal; à la lec­

ture des pages glorieuses qui disent les exploits des ancêtres, 

quel individu n'a pas éprouvé lui-même ce brouhaha du coeur, ce 

revirement de tout l'être ? Cette émotion, souvent, ne se tra­

duit-elle pas par des signes physiques ? Notre gorge se contrac­

te, dans nos membres coure un frisson nouveau, un flot de sang 

monte à notre tête avec l'orgueil et la fierté; dominés par l'é-

motion, les sanglots et les larmes nous surprennent, une joie in­

contrôlable nous envahit. Pourquoi cela ? pour un poème qu'on a 

lu, une chanson fredonnée et qui en frappant l'imagination ont 

éveillé des souvenirs et rappelé la patrie. Aucun sentiment chez 

l'homme ne semble plus facilement observable.« tous les degrés de 

la vie humaine nous pouvons en retrouver les traces; chez l'en­

fant, chez l'adolescent, chez l'homme mûr et chez le vieillard 



vibrent les cordes sacrées; elles vibrent selon des fréquences 

variables, il est vrai, mais, on devine toujours le motif qui les 

met en bran»©. Comme pour mieux encore prouver la naturabilité de 

ce sentiment, on remarque que le vieillard aimme plus profondément 

son pays que l'enfant, tant les attaches se sont fortifiées na­

turellement avec les années, ai l'analogie ne comporte aucune va­

leur positive dans les sciences expérimentales, elle peut parfois 

suggérer les reoherches et les observât ions. Dans le sujet qui nous 

occupe, il en est ainsi. Quand on observe attentivement le fond 

instinctif de la nature humaine, en effet, plus il nous semble 

qu'elle ait à l'endroit de tout ce dont elle est solidaire dans 

l'existence, un mouvement spontané d'attachement et de vénération. 

Une force intérieure semble pousser naturellement tout l'être hu­

main vers d'autres êtres auxquels il a la vague conscience d'ap­

partenir. Au risque de pécher contre nature, l'homme ne peut po­

ser la négation d'une spontanéité d'affection naturelle envers 

les diverses entités qui gravitent autour de son moi. C'est aussi, 

sans efifort qu'il voue à ses parents et à sa famille un eulte in­

déracinable, ç&xa ces rapports aient des motifs différents, il nous 

importe peu pour le moment : il suffit que nous notions le fait. 

C'est même en poussant cette observation que l'homme nous pa­

raît se rapprocher par un sentiment irraisonné vers un Dieu natu­

rel dont il a la conviction d'être dépendant dans l'existence. Il 

n'y aurait pour le prouver qu'à montrer les groupements humains 

de tous les âges, prosternés devant un Dieu conçu d'après leur 

génie et leur civilisation, mais répondant assez adéquatement aux 



aspirations de leur âme. Cette analogie si elle n'établit pas 

le sentiment patriotique, ne confirme pas moins la naturabilité 

des rapports que l'homme entretient avec la patrie; jointe aux 

démonstrations précédentes, elle acquiert donc une valeur indis­

cutable. 

M observer les groupements humains, les collectivi­

tés en elles-mêmes, nous avons d'autres raisons de croire à l'ex­

istence du sentiment patriotique. Sous cette faice nouvelle, le 

phénomène humain,essentiellement humain de l'émotion patriotique 

s'éclaire davantage; c'est alors, un bloc qui se manifeste,l'hom­

me foule qui se découvre. Que sont au fond les fêtes nationales, 

les célébrations de centenaire, les ralliements autour d'u# bus­

te, les défilés au bruit des tambours et au son des clairons ? 

Que sont au fond ces folies communicatrices qui deviennent sou­

vent un véritable délire ? ££oel est au fond le sens d'un chant 

national, rythmé au souffle de milliers de poitrine ? Que sont 

ces manifestations, si ce n'est l'expression collective d'un at­

tachement ineommandé pour le sol que l'on foule, le héros que 

l'on fête, le drapeau qui incarne la puissance de la patrie, en 

tout cas, qui en est le symbole. Ce sentiment est si puissant 

qu'il explique le succès des orateurs populaires auprès des fou­

les; quand ils savent avec doigté faire appel aux traditions, à 

la race, aux ancêtres et à l'histoire du pays, pour ensuite ex­

ploiter la sourde fermentation qui ne cherche qu'à gonfler, ils 

gagnent avec les esprits, les volontés. Cette influence de l'i­

dée de patrie sur les foules est le fait le plus facilement ob-



servable de la psychologie des foules et montre comment elle est 

naturelle aux hommes. Il existe dans tout groupement nationali-

taire ou de même patrie un fond instinctif propre, distinct de ce­

lui qui existe chez les individus et qui perce tôt ou tard la croû­

te de la multitude pour s'extérioriser. Les expériences de Gus­

tave Lebon sur le psychisme collectif confirment ces observations. 

" Les profondes divergences,écrit-il, créées par la constitution 

mentale héréditaire de la façon de penser et de sentir des hommes 

éclatent dès que certaines circonstances réunissent dans une mê­

me foule, en proportions à peu près égales, ces individus de na­

tionalités différentes, quelque identiques que soient en apparen­

ce les intérêts qui les rassemblent ™ (Gusteve Lebon, Psychologie 

des foules p.136 ). La force du sentiment patriotique est telle, 

on peut le voir,qu'elle éclate, comme le note M. Lebon. Cette 

force apparaît peut-être encore mieux lorsque la patrie vient en 

danger. Mues par un dynamisme intérieur les peuples se lèvent, 

irréfléchis, pour offrir leur vie s'il le faut, à la défehse de 

leur domaine commun; et cela, non pas, semble-t-il par simple ins­

tinct de conservation, mais, par un amour brut, sans détour, et 

positif; c'est par flair que les peuples défendent leur patrie. 

w Ils peuvent aux hfaires de paix, paraître s'endormir, mais vienne 

la menace de l'envahissement de l'étranger, ils se réveillent et 

produisent les plus beaux héroismes c (Giloteaux, Patriotisme et 

Internationalisme p.18 ). 

Et pourtant devant la noblesse et le naturel de ce 

sentiment, il en est qui ont osé le nier, le tuer, ou encore l'a-

nesthésier. Au nombre des doctrines qui en ont discuté et en dis-



cutent encore la légitimité, mentionnons : l'Humanitarisme, le 

Cosmopolitisme, 1'Internationalisme. 

L'Humanitarisme est la conception politique et sociale 

de la doctrine philosophique appelée: l'humanisme. Pour celui-ci 

l'homme est l'être suprême dans la nature et l'humanité la fin 

dernière de l'homme.A cet absolu, il faudra donc tout sacrifier, 

y comprise la patrie ou du moins, si on ne la tue pas complète­

ment, il faudra la concevoir avec un autre fondement et la cons­

truire sur une communauté d'idéesj il faudra faire régner avant 

tout la fraternité universelle. 

Le Cosmopolitisme, considère le monde comme un seule 

cité et tous les hommes comme des concitoyens. Poussée à bout 

dans son application, cette doctrine peut fatalement aboutir à 

niveler les hommes et à oblitérer l'idée^ de patrie.Gonçue comme 

une simple doctrine yréconisant un débouché pour l'homme dans 

le monde de la littérature, des sciences, du droit, de l'écono­

mie, elle n'est pas nette^ment antipatriotique parce qu elle 

laisse subsister th^riquement l'idée de patrie. 

L'internationalisme, qui n'est pas en lui-même un an-

tip®triotisme condamnablet sous les différentes formes qu'il 

prend,n'en devient pas moins un; soit qu'il se colore des noms 

de socialisme, communisme, bolchévisme ou collectivisme il n'en 

demeure pas moins hostile,dans les principes et dans leurs réa­

lisations, à l'idée de patrie. A sa place, le communisme veut 

substituer la classe prolétarienne. La patrie pour les communis­

tes et les bolchévistes, est un mythe qui enfume les cerveaux 



(g) 
et alourdit l'homme: elle est le fruit de l'arbitraire; aussi 

pour la détruire et introduire la république universelle, 1\ faut 

détruire les fondements du patriotisme et de la patrie,à savoir : 

la propriété, la religion, la famille, l'éducation des enfants, 

l'institution contractuelle du mariage etc. Le citoyen Keufer, 

secrétaire de la Fédération des travailleurs du Liver, écrira donc: 

re Auprès le mysticisme religieux, le mysticisme patriotique 1 Que 

les prolétaires ne s'y trompent pas, qu'ils imitent les capita­

listes, qui, depuis longtemps ont supprimé les divisions géogra­

phiques. Loin de se laisser duper , que le prolétaire se regar­

de comme sa patrie La patrie est en nous. L'idée de 

patrie est une idée funeste génératrice de haine entre les en­

fants d'une même classe Il faut en finir avec cette 

duperie criminelle de l'idée de patrie, cause de cette monstru­

osité qu'est la guerre. Arrachons-la de nos cerveaux w\ Giloteaux 

Patriotisme et Internationalisme p.173-174 ). 

Malgré les protestations qu'ils font enten­

dre et les efforts qu'ils tentent pour le détruire, les ennemis 

du patriotisme ngr parviendront point.Tff parviendraient-ils,qu'ils 

auraient alors travaillé contre la nature de l'homme et contre 

toutes les données traditionnelles: Toute l'histoire nous rap­

pelle que le patriotisme est une idée universelle de t^us les 

temps; l'individu et les collectivités nous montrent par leurs ré­

actions spontanées qu'ils n'y sont pas étrangers. Que l'on ajoute 

à cela les oeuvres qu'il a inspirées, les actes héroïques qu'il 

a soulevés, toute l'activité humaine des premiers siècles à nos 



jours : l a vie socia le , la vi9 dans ses manifestations les plus 

os tens ib les , la vie a r t i s t i que , pol i t ique , économique, re l ig ieu­

se e t pédagogique. Tout enfin, dans ">'ordre de l 'expéreinoe e t 

de l 'observation nous ramène à l ' i dée de pa t r i e , du patriotisme, 

e t à leur l ég i t imi t é . 

I l nous faudra maintenant lès incorporer à une 

doctr ine. 
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Dans l'économie 4*11110 vie humaine, le patri­

otisme est apparu toujours comme une forras d'activité inévitable* 

l'histoire» on effet, ne eease do nous montrer la longue caravane d| 

dos peuples hantée par l' idée d'une vénération particulière a 

1»endroit du sol qu'elle a foulé* Voilà pourquoi, notre slsele au­

rait grandement tort do vouloir détruire cette idée s i profonde* 

mont naturelle à tous les hocmas do tous les terapa. Supprimer la 

nature oat un jeu par trop frivole; i l importe que nous la con­

servions et l'utilisions* au contraire, pour 1*entier accomplis­

sement de 1»homme• 

On n'ignore pas que sur le plan îmioaln, l e 

travail d'un fetrs* contrairement aux activités d'ordre minéral 

et végétait s'organise sous la conduite de deux puissances spé­

cifiquement vouées an développaient intégral de la personne» Dans 

l'ordre des réalités inférieures, on l e sait , tout est mesuré et 

ordonné selon un déterminisme et une similitude inexorables* Qu­

and* au contraire, nous nous élevons jusigu'à l'être raisonnable* 

la 'détermination et l'ordonnance relevant de deux facultés plus 



facilement flexiblest 1'intelligence et la volonté» 

Bsprit et vouloir sont donc, on l e conçoit, les pi­

vote sur lesquels s'équilibrent les tfeehes les plus humaine* de 

l'home»» intelligence* puissance d'ordre et de rassure, s'est % 

e l le QU*est dévolu© la mission sublime d'éolairerj o'est el le qui 

place l'horaae dans le plan général de la vie* hiérarchise ses 

fins et donne à ses agir» une norme rationnelle* Hais aussi* vo­

lonté! pouvoir essentiellement tourné vers l'action et la fin, 

et dont dépend* en dernière analyse, l'ultime réussite d'une vie* 

puisque le vouloir consnandc l'acte définitif qui doit préciser 

l e marche conquérante de 1'nonne vers son bien* n apparaît dons* 

que s i l'intelligence joue le rôle d'un flambeau, la volonté n*m 

est pas soins une force définitive, et sa valeur* au point de 

vue de l'action, prime le rôle régulateur de l'esprit* 

Oeei ne veut pas dire, toutefois* qu'il fa i l le relé­

guer au second plan l'apport de la raison dans l'affaire de no­

tre développement personnelj l'intelligence n'est point qu'un 

omeaent, qu'une parure dans cette lutte que nous livrons au 

chaos des choses» H nous faut souvenir que les eonmandeiaents de 

la raison sont les motifs de l'action et <#&«lls précèdent noma» 

lestent l e vouloirf pour la volonté* la raison est un principe 

d'ordre et de direction} el le jette dans le brouhaha des réalités 

une classification des valeurs et pose une lo i raisonnable sur 

laquelle nos activités humaines doivent se guider et se former» 

nous voulons bien dire par cela, «p'au départ de 

toute action «orale i l s'Impose que nous développions en nous 
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une forte discipline de 1'esprit$ 11 importe aussi* croyons-

nous, qu'un programme d'action* d® quelque nature que soit le 

but eu'il vise* s'inspire d'abord d'une doctrine scrupuleuse* 

ment fondée sur le réel et asse» puissante de construction pour 

résister aux exigences et «aux attaques de la raison» Le déploie*» 

ment d'efforts et d'activités do toutes sortes que noue entre­

prendrons* n© tombera point* alors, dans l'irréel et l'indéfini* 

mais s'appuiera sur des doanée® objectives et clairement ordon­

nées» 

Usls* là encore* discipline et actloi* . o pouvait tra­

vailler au olen total de la vie que dans la mesure* il nous 

semble* où elles deviennent, pour aiuai dire, quelque chose de 

nous, parties de notre substance, assimilées à notre être de 

telle sorte qu'elles président tout naturalisaient à l'orienta­

tion de no® agira et de nos conceptions* Il fait* disons-le* qui 

elles prennent chair dans notre vie* iobibent tout notre être 

et se osaient al intliatnent h nous que nous référions presque 

Instinctivement et sans labeur à elles dans les questions qui 

les regardent• 

Quand 11 s'agit du patriotisme* sembie-t-il possible d'é­

laborer une discipline* une doctrine qui soit assez forte pour 

faire entrer dans la ligna de l'humain cet et: t de fait aussi 

complexe et qui seiaoi®, en utee temps, û ie uanirostation ai 

naturelle du coeur? Bat-il possible* de dén&ler dans le fouil­

lis de nos sentiments et leur diversité* ua orrii1© où 1© patri­

otisme soit Installé à son rang pour ttre exploité e.isuite au 
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profit do la personne humaine? Le thomisme, parce que soucieux 

de tirer parti de toutes les valeurs et de les faire concou­

rir à ce que nous devenions plus homse* & fait du patriotisme 

une vertu» H ne l'a point pour cela dénaturé* il l'a capté* 

au contraire* lui a û&rmê un rôle et une mission et l'a poussé 

dans des cadres où 11 continue de servir* 

Houe aurons donc à parler de la vertu» 

Cotant on serait tenté de le croire, le» vertus ne sont point 

données avec le souffle de la viej notre conduite dans les cho­

ses difficiles serait jwtr trop rendue banale et simplifiée, car, 

nous porterions en naissant les perfections nécessaires a notre 

bien agir» Los vertus ne s*ajoutent pas davantage brusquement et 

selon notre volonté à notre nature et % nos f «s cultes % elles ne 

«ont point un plaqué* nous nous noterions alors d'en faire une 

large et féconde provision» Les vertus sont une tout© autre cho­

se* et quand il s'agit d'en déterminer avec précision lt« nature* 

11 nous faut en rattacher* oroyons*nous* à celui d'un© éducation» 

Si les vertus, en effet, ne nous se; t point doinées 

toutes faites, elles sont*cependant, an 'ucique sort© en nous} 

elles n'y sont pas, si l'on veut, a l*<5t:<t de parfait •"*"'**"•*— 

jg&âlM0tiM!m cXies peuvent y ©tre en Ov ploito.it oo fo xl de pgtis-

sanc® inhére \t à notre individualité» La vertu est do'ïo, à 

|KP#pr®rae&t parler le fruit d'urje éduoutioni la posséder, <î*-:st 

avoir snisl ce que l'on porte en sol à l'état d'inollnntlon ia-

http://ploito.it


turelle* l'avolré élevé, précisé, cultivé* canalisé. Jusqu'à 

oe qu'il devienne une perfection* un tel principe de bien agir 

qu'il commande désormais avec aisance eu raison h toute® nos 

activités» I*a seule raison d'être de la vertu est *d'ordonner 

l'homme au bien* CD» @**# Xt toi©»* c'est dans la pensée de S* 

Thomas* la perfection* nn® pleine mesure* l'épanouissement inté* 

gral de l'otrcj être ordonné eu bien* pour l'homme* c'est dis 

lors* posséder en soi des facultés totsletatat orientées vers u:ie 

action en tout conforme au. règles de la raison* cor, rien ne 

peut être le bien de l'homwi s'il n'est d'abord raisonnable» 

On voit donc que la aturt f ;ûaérale de la vertu ©st d'être un 

principe ejui pousse l'hensoe oon<;i.aiellement à atteindre une tou­

jours plus grande perf ctlon» 

Or, les facultés spécifiquement nôtres, on le sait, sont 

l'èntelllgeoce et la volonté? le© habiliter à a^ir pour notre 

plus grand bien, o'ost donc développer on nous la vertuj pilo-

que celle-ci ©et la facilite au bien do .ios facultés» *;t selon 

qu'elle peut être subjeotée dans 1*intelligence ou dans la vo-*» 

lonté* la vertu est* soit intellectuelle* soit morelt» 

Bien qu'on 1® considère COCTBO" OBUS© et racine do la 

perfection hunalne"{£) et qu'elle soit h cet êr^avû d'une impt©-

tanec capital© dans notice développement total* la raison a'est 

pas toutefois capable à elle seule de noua procurer la pleine 

©t constante maîtrise de noue-mf»® dans les chooos ue la vlej 

ce travail est plutôt celui de la volonté qui, elle» est toute 

tourné» vers l'action» Voilà pourquoi* les vertus lnttlXeetu* 



elles ne sont pas à propitr-jent parler des vertusf "elle® 

peuvent Stre appelées vertus dans ce sens qu'elles donnent 

la faculté de faire le bien* mais non comme produisant la bon* 

ne action %$ } • L'intelligence* la science at la sagesse* 

telles sont les trois vertus intellectuelles énumérées par 

Saint Thoraas» 

Les vertus mralâs, par^e qu'elles ont pour sujet 

la volonté* laquelle commande en définitive à nos puissances 

d'action* sont de beaucoup plus importantes que les vertus 

intellectuelles. La vie proprement aumaine n'est-ce pas la vie 

active? n'est-ce pas l'homme en face des difficultés qu'il doit 

vaincre? n'est-ce pas l'homme aux prises avec de toujours nou­

veaux et toujours semblables problèmes? Posséder des principes 

d'action qui nous feront passer heureusoraent à travers les 

obstacles* c'est être riche de vertus orales par lesquelles 

nous nous maîtrisons vraiment sur le plar. des affaires humaines* 

Far elles* toute notre affectivité est soumise aux bonnes ins­

pirations de la raison (4)» Or, le domaine où notre action doit 

s'exercer est bien vas.,© et bien divers; 11 nécessitera, alors* 

des vertus morales nettement distinctes pour ohi>que point im­

portant de la vie envers lesquels la volonté devra prendre des 

décisions* Ces vertus so.it donc «au .lombre d® wuatret la Pruden­

ce* la Force* la tempérance* et la Justice» 

La prudence, n'est pas une véritable vertu moral®} 

car* selon son espace* elle est plutôt une vertu intellectuelle* 

Far son objet, cependant, il y a lieu de la rattacher aux ver-
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ku* morales (£$» En effet* quand i l s ' ag i t de j / t l re t e l l e 

ohooe» cela regarde bien l e t r ava i l de l a volontés mais* qixvjaâ 

il s ' ag i t plue particulièrement des moy^sm à choisir* par l e s ­

quels nous parviendrons à f t*ire cette oaos® là-mime, eelà r e ­

garde plutôt l ' i n t e l l igence de qui z^lôve le Jugement déf in i t i f 

qui préoèdo l ' é l e c t i o n du poy@n propre» On voit donc* cessent 

l a prudence par l a suttiàre <$*i l'occupe peut ' ê t re ass lpl lée à 

une Tertu morale» Kilo est meut) dais cet ordre une vertu indis* 

pensable} car* 11 es t per i s de d i re que toute action morale 

doi t conditionnell©:5©nt Hfcre prudente? e l l e eat pi-r l à r . $ ^ un 

véri table l i en e^ttro les vertus, a*il est vrui que routo r..etlon 

suppose d'abord l a rect i tude même ÛQ la rclson» fxmrvâ i l y'a- !*• 

ra en pa r t i cu l i e r do l a vertu de patr lot la: ** elle-ratoe morale* 

or comprendre quoi rôle I t ?rudo*ico devra remplir ûvx:>3 1® 

complexité ûm nuances ot des dé torj Ac t ions pratiques ruanjuel-

los not^e action patriotique doit e@ p l i e r , 

La Force* autre vertu morale* logée dan» le oo^cuplsoi-

ble* aura pour mission de nous raffermir dans ce t;ul @st do l a 

raison» Par contre* l a ïempéranee, devra sountt tre au*: l o i s 

de l ' o rd re rationnel l ' impétuosité toujours déchaînée des pas­

sions qui nous entraînent» 

L;e vertus dont nout parlions à l ' i n s t a n t , ue par leur 

sont t i tut ion* no font, or, l ' aura ro^uwqu^* <j«.ie perfectionner 

l'hOMoe wda\g lea ahoooo qui l e concernent personnellementn (6)» 

itels l à ne do i t point s ' a r r ê t e r 1© dormira de Z&. vertu, i.« 

ohtsqNl de notr» cotlon morale Aovru-t-il donc s© Xlrrd'.or eux 
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f ront ières de l ' individu? Sommes-nous a las i f a i t s que nous n ' a ­

yons point à s o r t i r en dehors ue nout-mtmee? Pooaédo .3- nous 

dans notre in té r ieur les richesses qui nous dispensent du con­

tac t des humains? Le penser se ra i t mal nous connaître» usoi 

Saint bornas* après Arlatote, parcequ' i l avait s a i s i l'homme 

dans sa nature Intégrale* avait v i te conclu à sa sociabil i té» 

Ce n ' e s t que dans notre esprit* en effet , q u ' i l nous est permis 

de séparer l'homme des hommes; tout nous rapproche d 'autrui* au 

contraire» Sur l a route où nous marchons, d 'autres aussi snar-

ohent avec nous, rythment leur® efforts aux nôtres* et mous 

accompagnent dans un continuel mouvement d'échanges et de com­

merce, c ' e s t do cotte conception profonde des exigences de lotn 

nature d'homme qu' et né dans l a pensée de Saint Thomas son 

merveilleux; l ' rai tê de l a Justice» tterveilleusl ovong-nous dit» 

Tel i l nous apparaît ble.i* en effet , s i on considère q u ' i l ©st 

peur nous l e code dé f in i t i f e t par excellence de tout l ' o rdre 

social* l e garant inestimable de l ' équ i l ib re da G nos re la t ions 

l e s plus ordinaires de l a vie* on même temps qm l e promoteur 

d'un» atmosphère de paix e t d'harmonie entre l e s aommes» 

CU'est-ce do'io alors que l a Justice? KHe e s t , d i t 

Saint 23ioraas* " l 'habi tue par lequel on donne* d'une perpétuelle 

e t constante volonté, son dro i t à chacun** (1)» Mais* l e d ro i t 

de chacun* c ' e s t bien son dû* c 'eot -à-di re des exigences objec 

t ives attachées à une personne e t oui oomandent que nous ajus­

t ions notre action envers e l l e s de façon à l e s pleinement s a t i s 

faire» La jus t ice apparaît donc e e n t une vertu dont toute l a 
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besogne consiste à établir entre nous et autrui des rapports 

d'égalité* un ordre d'ajustement* une satisfaction réciproque» 

Si le dû est bien quelque chose qui crée de notre coté l'obliga­

tion de le combler ©t d'y satisfaire* il faut remarquer qu'il 

est par lui-même un objet extérieur aux personnes qu'il met en 

pfê®®nm9 un tiers* et lorsqu'on parle de • rendre h chacun se­

lon &m dû (8)* cela veut bien dire que toute la raison de net** 

dette tient en toute formalité de ce que les exigences de l'ob­

jet dû sont en elles««ïsmo@ Impératlves* v:t ceci est important* 

puisqu'il établit que dans le domaine de la Justice* 11 faut 

écarter toute question de sentimentalité et de disposition per­

sonnelle» L'égalité, entre le sujet et l'objet, doit s'établir 

selon toute la rigueur du dft sans égard aux caprices et aux 

sauts brusques de notre tempérament* 

L'autrui* envers qui nous avons ou pouvons avoir des 

obligations n'est pas toujours* cependant* et nécessairement* un 

individu} 11 peut %tre aussi une multitude* une collectivité. 

Sn effet* "la justice a pour but de régler nos rapports aveo 

autrui et cela de deux manièresi soit avec autrui considéré in­

dividuellement î soit avec autrui, considéré socialement* o'ust-

àwdire* en tant que serviteur d'une société"(@)« Gï̂ oft à ces 

considérations* 11 est donc permis de dire que nos rapports aveo 

autrui peuvent s'établir alnsli d'abord* notjrtlttlont avec le 

tout socialf nous avons alops une vertu de justice* spécialement 

désignée sous le ao^de Justice générale ou légale j ensuite* nos 

relation® peuvent regarder le tout social ©t ces obligations 



envers nous* nous avons* alors* l a jus t ice d i t t r ibu t lv t» enfini 

nos devoirs d'individu à individu relèvent de l a jus t ice eomtau-

tat lve» 

La jus t ice générale a pour objet l e bien eommunf (10), 

e l l e nous met avec l u i en re la t ion immédiate % on comprend bien* 

en effet* que notre par t ic ipat ion • m une agglomération socia­

l e quelconque ne va pas sens que nous contractions envers e l l e 

une vér i table dette* en ce sens* que nous devons au tout , en 

tant que te l* de® obllr,atior,s«t des sorvices qui devront en 

assurer l e ual-itien et l e progrès jjlWLa Justice générale a d 'au­

tant plus d»importance qu 'e l le subordonne à sa f in toutes les 

outres vertu® de Justice* puisqu ' i l es t toujours possible de 

les aoutfiettre ot de les f*~lre t r ava i l l e r au Bien coOTm(ll)» 

La jus t i ce d l s t r i ba t i ve , e l l e , n pour mission de ga­

r a n t i r à l ' individu son dû* comme membre du corps socialf son 

objet spécifie donc q u ' i l faut à chacun sa part d© x l̂ea eomc&ia» 

H y a &leu de ro larguer qu'en oette matière* i l s®*& d i f f i c i ­

l e d© Créer antre le débiteur e t l e créditeur une égal i té s t r i c ­

t e t L* répar t i t ion devra donc a® faire a©l©« une 6 :a l i té de 

proportlon(12)« 

Enfla* l a jus t ice oomautatlve qui a pour objet Bles 

êcha^gLo mutuels entre deux personnes* (13)* doit sa t i s fa i re* e l ­

le* à son dû selon \xm rigueur mathémtiquejif» 

Jusqu ' i c i , nous avais vu que nos relat ions humairves 

é ta ient soumises à une norme extrêmement 3rêeia@ï e t 11 y t lieu 

d© penser* ssnbltwt-i l* que nos obligations de jus t ice s ' a r rê ten t 



® 

aux domaine a &êaê&mm que nous »vo;;s mentionnés 11 y a \m mo­

ment* En effet, on croit bien avoir défini tout lo terrain où 

la Justice i-it affaire quand on a montré les relations qui nous 

unissent su Bien Commun* qui obligent, d9autre part le Bien Ooa-

mm envers nous ©t nous envers les iaàividus, «os semblables» Oe 

n'est pourtant la qu'une part do la vérité; l'ordre Juridique 

uat plus vaste ai- plue compliqué il s'étend partout oft nous r@-

trouvons le caractère d'un dû et des relations humai-oes» 

Le champ d© .-os rapporte coclaux dépr-sse de beaucoup 

les cadrée QU$ nous avons tracést 1» vie* on effet* est telle­

ment compliquée ot orrtremèléo qu'a toute chose que nous touchions 

ou fassions eorrospo•*! Infailliblement une e^li^ationj tr-"it de 

choses nous entoure-.t et tu*-*» de choses agissent sur nous» Voilé 

pourquoi y a-t-il une fouis ao liens qui créent de notre part 

de nouvemx devoirs de justice i nous ne pouvons l#ir échapper, 

car* un© parti© do notre vie sortit par le ?:>lt n&œ faussée ©t 

pondrait do son se^s profond* Il 'j *&U»F donc pour cet ordre de 

choses des vertus spécialisées dont toute la raison d*$tre con-

sistsrtv Xè encore à réalité? l'ordre d© lv Justice» i?ourrona-

nou® di*:*e* oependant* qu'elles sont des vertus de justice wx 

sens strlctf AOIXG na 1® croyons pet* phlsqueelloc ne cepapper-

tent h l'ordre Juridique que d'une façon vst Joglque? Saint ïho*» 

mas les #ppc>fXX© pour cette rclcon des vertus potentielles d© la 

vertu générale* ou unnexées h la vertu principale» 

JKIXos sont de® v©rtu© de justice, i naloc iquement* 

evont^nous dits ©t c'est bien le 44r4 ot.e* puisqu'elles :m sont 
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pas en tous pointa d'aceord weo les conditions formelles que 

demande la vertu de justice» "Lorsqu'on étudie* nous dit 

saint Thomas* les vertus rattachées a une vertu principale* il 

faut se rappeler un double principe i Oea vertus ooninoident 

en quelque point avec la vertu principale; mais par ailleurs ne 

satisfont pas complètement aux conditions qui la définissent" 

(14)» Or* on l'a déjà vu, la justice net un ordre dans nos re­

lations avec uusvul, e\i cela d© ueux ^'u^onBj Premièrement, ©n 

lui renria.it c© qui lui est dû d© naniere a créer un éeullftbpe» 

une é>>olltéi les vertus potentielles noua ordo;mei*ont l autrui 

©t elles coincideroat, alors, uvoo la vertu principal© sur un 

pointi PouxiemosMint* jftsftt? elles pourrait par contre s'en éloi­

gner aussi de deux manièress soit* qu'il y ait Impossibilité de 

satisfaire t la raison de dli qui nous co^-^ide, soit que le 

dû envers qui nous avons do® o:'notions n'ait pas vrais^jat ce 

caractère» &n d'entrés termes* nous payo .s* dune u;i cas* une 

véritable dette de Justice* mais nous demeurons incapables de 

nous acquitter totalement, alors que dais l'autre cas, nous pou­

vons payer Intégralement* mais la dette que nous acquittons n'a 

pas le oaractèi.'o d'une dette stricte» i*t pour illusuer an pen4 

séô Saint ilioîjr.s continuel" Joua trouve as on effet dos vertus 

qui tout en nous faisant aequltitur uuo dette ne peuvent en as­

surer 1*équivalent% l'homme a© peut rendre à Dieu rien qu'il 

ne lui doive» liais, Jamais il a'éj;slera sa dette••••••• c'est 

à ce titre qu'on rattachera h la justice la religion qui selon 

la définition de oioêron1* rend t u » nature d'u.i ordre supérieur 
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qu'on nomme divine* l e s devoirs d'une* culte sacré"* On ne 

peut davantage rendre aux parent a l 'équivalent de ce qu'on leur 

doit»••„».* Mous avons a ins i une nouvelle vertu annexe* l a 

Piété , re la t ive selon Cleêron* «ux aXXlés par l e sang e t aux 

bienfai teurs de l a pa t r i e qu 'e l le entoure de ses soins e t de 

sa déférence empressée*» Aristofee reconnaît encore qu'on ne 

peut trouver un pr ix égal au mérite de l a vertu* L'observance 

s'adjoindra dono au dtee ui t re à l a j u s t i c e * . . . . . . . La dé f i ­

cience dans 1*aspect de >ett« rigoureuse que déf ini t l a j u s ­

t i ce nous araèae à 1« notion d'une double de t t e , suivant l e 

"droit légul" e t l e ,?droit i-oral"*»»»»» «•*• hu de t te morale 

est* e l le* fondée sur lu seule exigence des bo.niee noeuds B» 

Ces vertus dont l ' a r t i c l e ff.it œn t ion sont le® euivmiLest ^a 

véri té* Xa Habitude» la vinnlO£e* X« Xibér>dité ce l ' a f f a b i l i ­

t é . U&ft» 

a i noue uro.18 teatt à c i t e r UTJO bonne par t ie ue cet a r ­

t i c l e* c ' e j t q u ' i l co.itiOiit, «bfcluoii**)-aou8* un condens-"'* tout 

un progrtuoae ut louù.:» une l l ^ e de conduiret tout i'o^u«e so­

c i a l e s t renfertaé ûmm ce» Xitsm-c e t toute l a hlérM'o7tle de 

nos obXi^i-tioot es t «iéja tjettetosnt déuercl.'jûei en a uone r a i ­

son d 'appeler ce® vertus* dee \orfcus aool l u s . "i l ' e n excepte 

l a re l ig ion qui noue rapproche de ^ieu* les autres imrquent 

des rapports véritablement humains» ^n aura vmiarqnê doja dans 

coa c lass i f ica t ions àm 9t*tua ** înexôes fc la Justice qii ' tllt) 

place eeoupe d-Jaa ce t te échel le , l e pa t r ie liasse» s t noua cro-
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yons que ces préliminaires n'ont pas été trop longs* s'ils 

peuvent a!4er à situer dans l'ordre de nos relations sociales, 

la vertu de patriotisme* nommée loi p^été et qui est appelée 

a 0 établir plut apéelalerae t nos devoirs envers la patrie» 



Para^rajjhe deuxleasi 

Par ce que nous avons vu, 11 y a un I n s t a n t , 

l e pa t r io t i sme nous e s t apparu annexé a la ve r tu générale de j u s * 

t i o e j nous aurons â l ' é t u d i e r , maintenant, d'une façon p a r t i c u l l * 

ère» ùt l ' o n remarquera Èûam combien sur c e t t e ver tu sont j/eu nos*» 

breux le® eneeignenentss de s a i n t Thoïaae, quand on considère sur» 

t ou t son iiayart&nee dans l 'économie de l a s o c i é t é ; uî»e seule ques«* 

t i e n , ^oar un su j e t auss i vaate e t aus s i d é l i c a t 1 SI l ' o n s ' é t o n ­

ne d© la b r iève té do ces exp l i ca t ions dans un do aine «usai oa^l* 

t a l , nous croyons, t o u t e f o i s , que dans l e s a r t i c l e s consacres I ce 

problèrio, tou te une doct r ine e s t tracé© pour ^eu que l ' o n e x t r a i e 

de son ensei^nenent l e s conclusions q u ' i l contient» àe los 1*habi­

tude qui l u i e s t chère , l ' a u t e u r de la joeine s ' e f fo rce betiuoopp 

plus de ou£#£rer e t d© donner l e s joint© de départ que de résoudre 

e t d© t rancher nos d i f f i c u l t é s » 

Xorsque l e s poè te s , l e s h i s t o r i e n s e t lea 

l i t t é r a t e u r © en p o s e r a i , pa r l en t d® la ^ u t r i e , l i a ont d^e formu* 

le® e t dea mote ^our la décr i re e t la o limiter qui ne contient pas 

t rop fa\i3C aux ore i l le© du j .ulloso.Jra, to:<t â l senble que l e s uns 

I n t u i t i e n n e n t heureusement ce que l e s mitres ne parviennent <psar 

â t rouver qu'à l ' a i d e deo grande principes» 'Auand i l s puaient , en 

e f f e t , des sentiments f i l i a u x que nous devons avoi r envers e l l e , 

quand i l s l a comparent & une if. onse famil le qui ^rouje en e l l e 

tous s as e n f a n t s , quand l i e la p r é sen t a i t oomne une taere dont l ' a f ­

fec t ion noue entoure e t qui a® donne pour que noua vivions heureux, 

i l fau t admettre que l eu r expression l i t t é r a i r e e t l eu rs n é t t ^ h o r t t 

g^JLvCtti jtt£j»uifcby*JL. 
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oaohent sou© leur brio e t leurs symboles uno profonde e t rigoureuse 

analogie» ïSt noue verrons au coure de cet exposé quelle connexion 

rée l l e exis te entre l ' idée de ^atr le et celle de patoralU et de 

famille» ï l en e s t bien de mène d ' a i l l eurs lorsque l 'on parle avec 

emphase d® notre re l igion envers In pa t r i e : l 'analogie là encore, 

e s t véritable» 

Aussi Saint Thomas a - t - i l vu mieux que d 'autres les 

pointe de rencontre entre la re l ig ion , la piété f i l i a l e e t le pa­

triotisme» pointa de rencontre que résume ^ar excellence l ' idée 

d'une paterni té e t d'un principe: tout ea doctrine de la re l igion, 

de la piété f i l i a l e et du patriotisme y est en &erae. 

"L'hOEi.o, d i t - i l , es t constitué débiteur a de© t i t r e s 

différents vis-a-via d 'autres personnes, selon les différents degrés 

4e yeri'eetion qu 'e l les possèdent e t los blcnfaite différente qu ' i l 

en a ra^ue» A ce double point de vue, Dieu occupe 11 toute première 

pluee, ptirce q u ' i l e s t ausoluiaent parfai t e t qu ' i l ee t , x r rapport 

à nous, le premier principe d 'Stre e t de ^quvernanont» I'MÎS ce t i t r e 

convient auss i , sacondaireriiarit, â nos parente e t â notre patr ie des­

quels e t dans laquelle nous &vo.*e re^u 1& vie e t l 'éducation. ;t 

lono» apr^s Dieu, l'homme eut surtout redevable u aoa purente 3t a 

sa pétrie»'• (lé)» Noue tenterene donc, l la lumière de cas enseigne­

ments» d'expliquer ce qu'est le . .utriotisae e t a 'élaborer XLIQ doc­

t r ine • 

On aura vu dfcjc par ce qui a été d i t , que lu vertu pa­

t r io t ique nous place iiHBédlateraent sur le terra in Ue la Justice e t 

au droit» lit ooRHa© i l semble bien que la vertu patriot ique nous 



dispose â rendre en quelque s o r t e S la p a t r i e ©on dS, 11 convient 

bien de nous demnder quels aont l e s t i t r e s qui fondent du cSté 

de la p a t r i e ses d r o i t e à recevoir de not re pa r t un pi*louent de 

re tour» 

lue Jébut de l ' a r t i c l e que noua» avons c i t é nous l a i s ­

se vo i r o la i re ramt que l ' idfle primordiale £ l aque l l e i l f a i l l e 

avoi r recours pour expl iquer l e fondeiaent de noe ra ;porta ?ivec 

Dieu, aveo nos .«rente e t l a ^ a t r i e , s o i t c e l l e de p r inc ipe . Or, 

un p r i nc ipe , o' »et bien d'une façon ^ n t ' r o l e "ce d 'oa quelque cho­

se procède de quelque manière"(lf) • quand donc nous considérerons 

ce t ordre fia prooeeeion, 11 i:„ p a r a î t r a évident rjue noue ©oones de 

principes» n a i s , de p r lno i i e s fo r t divers» On concédera, en e f f e t , 

que du f a i t de no t re ort-etion, e t d&s l o r s , du f a i t d® notre e x i s ­

tence par p a r t i c i p a t i o n , noue somuos dépendants d'un Etre f u i , 

Titti» e a t 8 t r e par essence e t par lui-n§nis* Cet St re tout noue t e ­

nons l ' e x i s t e n c e e s t donc par rapport a nous principe premier; e t 

non seulesiont e s t - i l pr incipe de notre ê t r e niais auss i Je notre 

conservat ion dans» 1*existence» Sous ce rapport l> p r inc ipe , nos 

p«ren te , eux t.uscl cor .s t i tuent à not re u^aivit des personnes de qui 

noua procédons; fiinci en e s t - i l de la patr ie» ifeic, qu^nd on con­

s idè r e c e t t e r e l a t i o n de dépendance du côté de J iuu , ê t r e „ar e s ­

sence , ©t du c8té dec parents e t la la jMtrle, ê t r e» par ^ r t i c i -

pation» nous somnes dam? un oos, en x«elati;m avec le ^r inoi^e p re ­

mier de no t re ê t re» e t dans lee au t res cas en r e l a t i o n nvac dos 

pr inc ipes seconda; c r , encore P^IB l e ^riiiclp® premier concoure 

en tou t ce qui concerne l e s p r inc ipes seconds, i l ne paralyse pas 
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pour cela leur action propre» Non yae que noua croyions que des 

principes edeonds nous héritions quelque parcelle d'être, aale 

leur rôle de principe» voulons-nous dire, affecte en quelque mani­

ère notre ©*tre. 

Sur ce plan de la métaphysique» 11 est déjà perçais, 

on le constate» d'établir que noue tvone un dû rigoureux et eora-

bien inappréciable envers Dieu, aoe parente et la patrie, Jt sur 

ce plan encore, la hiérarchie de notre obligation se fait d'elle-

même» puisque Dieu, principe premier et raison ultime de notre 8-

tre est un principe infiniment supérieur aux principes seconds 

dont nous avons parlé: nos ^arents et la patrie» ±2t parce que nos 

parente sont des principes seconds plus iuaédie ta dans l'ordre de 

notre gfcnératlon, notre obligation e'adreoae ê eux av̂ -nt de s'a­

dresser à notre ^utrle, principe, lui, plu© cloi&né. Il sers donc 

normal d'affirmer rue la religion doit prendre le pas sur le pié­

té filiale, et celle-ci sur la ^ieté patriotique» 

S'il nous e fallu parler de principe d'abord, il ne 

faudrait pas»cependant» séparer les choses outre-mesure; on ne 

saurait éearter de cette notion l'idée d'estellenoe et de bienfait 

qui s'y rattache» Redevables en quelque chose este j,rincl^s dont 

nous sortons, ce n*eet toutefois que dans la mesure où lia repré­

sentent une excellence et un bioni'uit particuliers j deux notions 

qui éclaireront: singulièrement les motifs de nota devoirs envers 

la pétrie» 
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I»*excellence» t e l l e que nous l'entendons» signifie 

bien une supérior i té d ' ê t re quelconque que noue recon.nolésons eux 

réa l i tés» Par contre» le bienfait marq e l ' i dée d'une influence 

reçue de cet ê t r e excellent dont noue parlons. Tandis que l ' exce l ­

lence d'un fkre marque plutôt l ' i d r e d'une .-erfeetlan interne, 

d'un é t a t i s é e , d'une richesse personnelle non partagée, inoorsrsîuni-

quée» l ' ê t r e bienfaisant évoque tm contraire l ' i dée d'un d.vnRmis&ie , 

i l cannote l ' i dée d'un don, d'un partage de richesses» d'un débor­

dement de trésor» 

K*oublions pas, d 'autre part» que d'une façon i'^nérn-

l e , l 'excellence cet souvent mesurée £ la grandeur et h l ' i n t e n s i ­

té du bieiifait que noue recevons; e t la :ut£?iiflKoence du bienfait 

suppose âeon tour une excellence d 'btro proportionnelle. On peut 

donc affirmer que c ' e s t en vertu de l 'excellence e t du caractère 

bienfaisant d'un ê*tre que nous contractons» en r é a l i t é , prie dette 

que nous nous devons en Justice de sat isfaire» Cependant, c ' e s t 

surtout en raison du bienfait reçu que nous devenons débiteur®, 

car , l 'e.ïoellenoe peut ê t re remarquable et ne nous obli£.*er que 

médiocrement perce que la raison de bienfaisance en e l l e ne noua 

regard© point ou peu» I l es t donc nécessaire de Joindre â l ' exce l ­

lence, le bienfait» ai l 'on veut ?volr un motif euffieant capable 

de noua obliger e t d ' é t ab l i r un dû rigoureux» je aorte que, i l 

e s t parais de dire qu'à quantité égale d'excellence, correspond 

une dette d© mena valeur; rjeie a quantité égale d'excellence, s i 

l e bienfait qu'exerce l'unie ou l ' au t r e des réal l tva uont noue -k-

pe:»dons jaarque une différence d'influence» la valeur de notre 
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det te varie avec le deijré de bienfaisance reçue. I l ne faudrait 

point é t ab l i r cependant» sur ces renurque» générales, une forsaile 

aathéastique invariable dont 11 fonction consister: , i t 21 trtmehar 

infail l iblement toutes les difficultés». I l 2.out fort bien se pré­

senter un cas, par exemple» où l 'excellence d'une personne oolt 

considérée oosirae saédiooi-e e t de sacond ordre, mois, le bienfait 

dont e l l e a eoioblé notre existence peut 3trev l u i , d'une la^or-

tanoe inest imbl^» Un père, dans o© cas, peut ê t re dénaturé e t 

dévoyé, nais o l 'égard de eon enfant, i l demeure toujours l ' S t r e 

qui a ve i l l é sur lu i dès las ^reniera nowents de sa vie e t lu i a 

fourni la aube i s tance; i l deneure toujours con p*?ra 3t cela ne 

s'effaoe point . 

De tout ceci , 11 eenble bien qu'on doive re ten i r 

eomna principe général que le grandeur du bioîifait revu fonde dé­

finitivement l'importance de notre dette e t pur conséquent d® no­

t re obligation de jus t i ce ; remarquons de ilu© eue s i l 'excellence 

d'un S*tre e s t ontologi'iUsment «mv'-rlïure a 1H bienfaisance de cet 

être» e l l e ne s 'en Dépare point, réellement» de sortit que l ' S t r e 

qui agi t sur nouo comne principe, eat l la foie excel la i t e t bien­

faisant , e t noue avons envera lu i un du ou ralso i ot do yen jxcal -

lenoe e t de sa bienfaisance» Unis» 000:1 un §tre n ' e s t principe 

par rapport a l ' au t r e que dans le aie aura où i l exerce aur lu i 

quelque influence» c ' e s t donc prihcipfderaent on raïuon de sa bien­

faisance que noua contractons une dette env>rs un Stre» 

j% la lumière de oee principe©, t i rons donc quelques 

conclusions» 1M det te la plus importante, la dette h nulle : utre 



comparable que noua puiae i îna con t r ac t e r , c ' e u t bl43u envers j i eu ; 

c ' e û t dono aus s i ®nv®r® Lui que noue soiaraoe obligea davi.nt&je» 

31 l ' o n assure» on ef ' Ja t , la grandoui* de not re de t t e ? l'i jrar. Jour 

du b ienfa i t» J l eu ea t sans c e n t r e n t notre .Uenfai tsur premier» 

Bous ne l e oonaid^rx.a plun» i c i» sous la m i s a i , de pr inc ipe p r e ­

mier» aoia aouo l e t i t r e p a r t i c u l i e r de Bienfaiteur» it chea Lui, 

3îxeellanoe e t .'ii-aufaisance aeront t un de*,?* inf in i» I l appert 

donc que nos ac tes do Jus t ioe en re tour deo h ion fa i t s dont nous 

avons t-tv, la *>a par t l 'o&Jot» devront .-.voir un carac tère d ' i n f i n i ; 

jamais noua ne poirrone a lo r s oo* oler l e fo^sù qui sépare not re 

f a ib l e s se de rer-ibouruoraerit e t l i 3 exigences object ives de ce dû 

ineotuinensuru.Ae• J t l ' o n r e j o i n t bien a i n s i lu dé f in i t ion que 

do.ijtiult 3 . Shornas des ve r tus po ton t i e l l eo de If J u s t i c e ; In de t t e 

e s t , en e f f e t , bio » s t r i c t e , _ n i s , noue corons toujours en à»'faut 

quant à y plaino r ,ont s a t i s f a i r e » Ht'anaolns t'<nt qcu subs i s t e ra la 

d e t t e , i l y aura toujours qui noue devrons tendre S l ' a f f î se^r , 

sachant bien toutefois» que nous n*:; pnr ' / ionlro n J t u ^ i a . ^a r e l i ­

g ion , suprême devoir de J u s t i c e , v donc pour fonderrn»t 'in v é r i t a ­

ble ordre de ra ison e t ! o i t s a t i s f a i r e * lr plus i n p i r c t i v i do nos 

det tes» puisque c e l l e que nous devons a niou. 

I l convient do conclure auec-i que oelon l 'o-coollo, oo 

e t l e bion.ff i t , noB perantu sont l e s perso aies ?t qui nous devons 

l e plus après )1<ÎJ.» :t par l e terme parents » noua s ign i f ions nos 

p l r a e t mère» e t "tous ceux du riê\,e :-fn\ "• T** encora. In î.s&^nlfi-

conce du b i e n f a i t dont noua sommes redevables aux autours de nos 

Jours ne s a u r a i t §*tre .lise en doute . L' idée de p a t e r n i t é r e n d u e 
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autour de notre naissance ne pourrait d'ailleurs nouo 1® faire ou* 

blier; par notre père et notre taire, noue avons hérité en naissant 

une foule de choses sous diverses formes; que ce soit de© aptitu­

des physiques ou intellectuelles» les dons que noua avons reçus 

d'eux sont irremplaçables et constituant une richesse personnelle 

qu'on ne saurait trop leur attribuer» Jt non eeuler»at dans l'af* 

faire de notre génération ont-ils été raoïaentanément li^e» miles * 

notre venue au monde» ueis enoore, ont-llo continué de soutenir 

nosefforts de vouloir-vivre et oontrlbu* t chaque instant f éju» 

nmir en nous le souffle de vie des premiers momentst toute l'his­

toire de notre éducation perle et raconte ce que noa parents fu­

rent pour noue» J'ils n'ont paa cté la cause première et principa­

le S qui l'on doive 4*être» ils furent néanmoins lac ^rinolpos 

seconde par lesquels nous ovons pu ouvrir lea j?eux au monde; la 

piété rend donc un rigoureux devoir de Justice pour lea bienfaits 

que nous avons affimassés sur nos têtes. 

Les parents dont noua sommes issue ne sont» cepen­

dant, que des ..rlncî es ineonplett, bien que prépondérants d'exis­

tence et de gouvernaient; l'honne né de ses père et mère doit a-

voir ,'Otir se© ébats un horizon plus lerge que celui delà fa 111e; 

toutes le® exigences de sa vie tctlve le poussent t quitter le 

foyer familial et a entrer dans une famille ou il trouvère une ré­

pons® plue adéquate a BOS aspirations humaines; nous vouloue dire 

la société» Celle-ci, en effets est naturelle h lu futaille et ?• 

l'individu; elle en est le prolongement» le complément nécessaire. 

La soeiêtê n'est p«s, on aurait tort de le croire» une généralité, 



(S) 

un p r i n c i p e , une abs t r ac t i on pure e t s imple; e l l e e&t véri tablement 

un organisme ajuqEXxx- concre t ; la société» o ' e a t 1' c i t é organisée , 

nettement définie» ca rac té r i sée» a i tuée dana l ' e space e t dan® l e 

tempe» i&le e s t une e n t i t é dan© laque l le en t re l ' i n d i v i d u avec 

plus ou moins de oonaeianoe» a l l ' o n veut , aai» dans ifaquelld 11 

s ' incorpore tou t de mêije a u s s i t ô t que la famil le ou i l n c î t , l ' a ­

dopte» J t c e t t e s o c i é t é , on n ' i r a i t pas c ro i re q u ' e l l e se prolon­

ge dans des cadres i n d é f i n i s ; l a géographie l u i impote das be r ­

née» l e dé l imi te e t en f a i t , taSnie sous ce rappor t , une e n t i t é 

parfai tement dif férenciée» Bion q u ' i l s o i t pariais le croi ra L une 

soc i é t é i n t e r n e t l o n a l e organique» e l l e r é p a r t i r a toujours ses o r ­

ganes dans des cadres plus* r e s t r e i n t s e t spéc i a l i s ée dans leur 

fonction» Hous voulons d i re par l à q u ' i l ne ri'pugno pats qu'on ..-

boutieee t; a ^ soc i é t é In t ^me t i ana l e» ? u -̂5 ,:ité aonst re univer­

s e l l e qui fer&lt du .tonie uas ort;<arxioution unique; mais», au je m 

d® c e t t e imtaense machine ^roudroi.t ^ laoe , n a t u r ^ l l ^ ^ t , uno fou--

l e d ' t ' l évente i l vers qui se î&nlf i t è r e n t toujours av >o d^t ear-ic-

téri©tlquîi& le fond» 

Or, ce t i c s o c i é t é , on a coûta*» le l ' ^ . L . ' In pa­

t r i e » V O Û devine que connue dans l e aena d'un J i l i o u soc i a l ou 

l'houme e s t appelé t v i v r e , o l l e I J IVO ;>'apparentiv KUX ir.ri^-.^ces 

--.ultlpl3â qui Oiit a idé * r.^>a..er son ê t r e ot A le fo ruar . ï l appa­

r a î t déjà q e de ca seul 4*&it» lis p a t r i e noot const i tua iebit-jors 

& son endroi t» 

!:aio» qu ' e s t - ce encore que le pa t r i e? ï l G3S \ast rua-



l i t é a qui eesublent échapper t» tout© t e n t a t i v e du le» 'iéJi-uir eu 

qui « ' a j u s t a n t ual» app«.roi.i.iioïitt uxut r e l i a s d'une u t r i e t o <Èi-*i-ii-

t i o n ; l a p a t r i e e s t u isnni une de oel les~l£« "<n efxv.t, <-.* ^-rj-iljr 

abord» on e la c e r t i t u d e de s ' a t t a q u e r â une idéologie ou bien * 

une r é a l i t é dont le *AOU noua cpewre» tîfc l ' o n a quelque ,>^u ra i son 

d ' a f f i c h e r u\k premier abord c e t t e ; t t i t a d e d ' e s p r i t » puisque- la 
n a t r i e » a* i l e s t ue*»e~ f a c i l e de lv, s a i s i r tptokfaleiaent» a* .m r e s t e 

paa noint dans aea élestsntt» d'un® complexité qui a l i u u j.*'.fArayer» 

Dans UÏI s i è c l e CO^-JO l e nôti'®, oc >cndaut» ou la x'~nU<i;»ie e t 1 ' * -

P'îU-^rès guident eoavent nos a ^ i r o , 11 oonviunt bien l ' avo i r des 

rénliti,'& une Ju^ts compréhension» ca r , ^our . v o i r bfîti dune l e s 

nuages, i l ee"u a r r i v é souvent qu'on a i t abouti ? des catastrophée* 

La diff icultés qu'on sx toujours eue t dû f in i r la ' .« t r i s , v-ent» 

pensent-nous, de ce qu'on & ne^ l i ^ t souvjnt ^v t r o n/-*r un l i o n 

fondamental qui fû t mu®k* puietcn^ pour rt unir cou .e o.A u*., i'iuie-

ceau l e s t l t mente c^ara» 

11 es5 vrt i qu'on r é c r i t ; ' ' I l n*e*ît j - ^ néoJSowii»e 

pour aimer aon p^ye» de connaîtra la dé f in i t i on do lu " v t r i j j c a r , 

11 e*. ©st du sentit* wnt p a t r i o t i q u e cous® IM^. L «.trai* J1 I - U A , on lu 

r e s sen t e t ou l e v i t plue -"ticiioi.eiit qu'on n^ Vau. l./t.e»"{18) 

Huand on sje pl^c© dans le* ll^jne de la > tp-eholo^iu u i t ^ i *J» i l , , 'y 

a aucun doute que c e t t e rétorque e&t a^oluii*. n t J u a i e ; 11 .l'on c e t 

pas néoessalretusnt de c e l t e fa^on auquel i l «•? t > i t d*é t t j l * r une 

doc t r ine tvee un fondement ra t ionne l* 



(3> 
Une d é f i n i t i o n de la P a t r i e l Saint Thomas, par l e r a p -

lufets» proohemsnt profond q u ' i l a f a i t» en t re nos ^arents e t le 

pa t r i e» dans l e seu l a r t i c l e ou i l a i t . . t r i é formellement de pa-

t r i o t i s r e , e» t en p le ine lumière l ' i d é e q u ' i l nous en feu t f a i r e 

nous-mêmes. Aveo lee pa ren te , e l l e c o n s t i t u e , pour l u i , un pr inc ipe 

de not re e*tre e t de no t re éducation, dont i l e s t impossible de n i e r 

l ' i n f luence» îandie que nos père e t mère e t "toua ceux du nêtm 

&snt*n cons t i t uen t un pr inc ipe tren oroch'.ln de notre ®tre e t té» 

roignent de not re or ig ine d i r e c t e (desquels , a quibus) , lu p a t r i e 

marque» e l l e , un n i l i e u p a r t i c u l i e r d ' Inf luences ou nous avons •*: 

grandir {dans l eque l , l a qu&)» 

Voila bien peu de eîior -i&, a i l ' o n vea t , n r ta qui po­

sent dfîj-^ un ~-m.îo. *mt e t un peint de d ' p a r t Crn® la ncha rohe a© 

3 o d é f i n i t i o n que noue voulons? trouver* T& p t t r i ' » , c ' e^ t donc tin 

f i l l e u ; ^ I n peut p e r ^ î t r o b'T.^l, m i s , toutes !U;? r*'< l i t ^ a ^ui 

concourent h é d i f i e r In pé t r i e sont co i t enu i s ir> Lir. e (l^na oe *er-

r*?; eeTn <>nr--o donc ^ue la pntvie ont wn ""Vit n a t u r e l , un mi l ieu 

s o c i a l donné o t ders l e q u e l , i l a r r i ve qw nous venl'>'io ?, 1?; vi'?; 

«e l r poee donc encore r>u© In p n t r i n , cor. o nos parente , nouj e^t 

I ra^cée saPO îibrr» choix do notre ->rrt; ce}° p.ose que nouo ÎIJUC 

imposons S o3Jo p lu tô t en en t r an t QOW:<, .:r<r ooiï'îi^e.noo drus l e 

rayon de ses Inf luences ; l a un t r i e , on l ' r . do naiwanoe e t nous 

n ' y pouvons rien» flt, i l n ' e s t pas ejta^éiv de d i r e , on donnuAt 

quelque ,eu ra ison S t a r ro t , q u ' e l l e nous K-te. ni ne e t qum nouo 

somnos déterminés S 7/ e n t r e r , ' r éo i ae r oe rii l iou dan» lequoi nous 

soromee appelés a noue épanouir doo notre naiae&noe, l ' anoly^er» 



(S) 
l e comprendre, c ' e s t donc ab u t i r a l a oonnalœiattûo® exacte de la 

pa t r i e» 

D'abord, parce q u ' e l l e e s t un milieu» e l l e e s t de 

f a i t , a not re a v i s , une t o t a l i t é ob j ec t i ve , oociposte d'une foule 

d'élément® d ivers q u ' e l l e r éun i t e t synthét ise» Selon lee paroles 

®Saes d® Le Fur» " la ; a t r i e , au sens propre du mot, e s t par tout 

d é f i n i e Î l e pays ou on e s t n é , ou ce lu i xauta auquel on appar t i en t 

a t i t r e de citoyen» La p a t r i e , c ' e s t !•• nation ayant p r i s consc i ­

ence d 'el le-neVo»**. C 'es t In réunion ^ t le synthèse de tous l e s 

élément® -recèlent®: l ' é lément physiologique de le théor ie des r « -

cea» Ifa ou i l ex is ta» 1» élément --oral e t Intel iaotu"»! d3 la théo­

r i e dea n a t i o n a l i t é s , l e vou lo i r -v iv re c o l l e c t i f e t , aveo l u i , 

c e t t e mult i tude d^ fttfttaurs sociaux qui ont contr ibué A le f a i r e 

n a î t r e d'nbord e t à lo développor *>ncuite; Inn^uo, ld«'o», a r t , r e ­

l i g i o n , e to•» .»• ' ' (19) • 

Paya ou l ' on e s t ne t Pava nuqu^l on t . r jar t i ' sn t ?» 

t i t r e de cito-rm» Voilà bion en résuv.é oe que ,;out Stre h< p a t r i e . 

Rast*» encore, tou tefo is» que lo dé f in i t i on e s t vague. Duns oe pays 

ou l ' o n ns t né, coma l e re:-:?'rque uvec raison l ' a u t o u r que nous 

avoirs c i t é , bl^n des éléments se r éun i s sen t , s 'u .^ Vpiï^nt, ee 

combinant de feqon h forner u..e entit-5 t r è s corpl^xe» Chacun de 

cee éléments, cependant, e s t Impuissant •** ootmtl tuer ^ l u i seul la 

p a t r i e ; e t noue ne voulons point e n t r e / r e n i r e d 'en donner une dé­

monstration» Xht meVe élément , eut a non tour se d i v e r s i f i e r :.u 

s e i n de la sŝ rae p a t r i e , sema oriser dans l e n i l i e u où i l a e re t rouve 

une p é t r i e d i s t i n c t e » Ainsi» i l e s t bien ^v.dent que l ' t ' lé .aent r; ce 



en t r e pour une par t dans l ' é d i f i c a t i o n de la p a t r i e ; mais l a race 

n ' e s t pas la p a t r i e , e t 11 peut fo r t bien a r r i v e r que deux racea 

se par tagent la roerae p a t r i e sany pour cela le, dé t ru i re» I l >n e s t 

de mSme pour l e langue» e l l e n ' e e t pas la p a t r i e , bien q u ' e l l e 

c o n s t i t u e , e l l e a u s s i , un élément d'une t r è s grande importance» 

:t cependant» ne voxt-on pas en France, lu langue des Breton® e t 

des Flaioands, des ileacien® s<* de» Busquée prouver ebondômaent 

que l eu r d i v e r s i t é ne d i v e r s i f i e pue pour au tan t lea pa t r i es? 

^uisoue lea éléiaents qui la composent sont impuis­

san t s p**r eux-mêres, consJdérée^tsolénent, & rendre compte de 

l ' u c l t ë du nili<°u nui noue f* vu© n a î t r e , 11 fu\it donc f a i r e ^ppel 

b un c r i t è r e qux lee puisse tous eroieriol-* r t 'uni r t on appel le eom» 

munément c e t t e force eapable d® syn thé t i s e r tous oea fac teurs 

d'ui'C mène pétr ie? l e vou lo i r -v iv re c o l l e c t i f » :t l ' o n a , a r f a i -

teaent r a i s o n , piaieous l u i seu l .-eut permettre l ' u n i f i c a t i o n d ' é -

lésaents l a p lupar t du ten.-a s i carae tér is t iquement t ranchés , e t 

eynoayfaeB de d i v i s i o n . 

Oe f a i t d 'un voul ) i r -v ivre oo; nun K^ax l ions bien 

cornent des individu?» peutent vivre dans un mire oavs; . .ais i l 

n* t t2t ; 'S encore 1R , ri t r i e » C 'es t , s i l ' o n veu t , uno heureuse 

forr^Ve tjoiu* rendre ooî.,>te de l ' a t t i t u d e ^svcàologique condi t ion­

n e l l e d 'une c o l l e c t i v i t é déterminée a v ivre dans une tnêrue î - t r l e ; 

i l e s t b ien , on l ' a J-nettra, u* des éléments e s sen t i e l s» p&r quoi 

i l e s t ooseible de ^wrler de w t r i e , râ&is s ' i l n ' y ava i t ;,ue le 

voulo i r des honctes pour In c o n s t i t u e r , e l l e s e r a i t dej* d'une con-

Pia tsnce bien f r a^ i lo e t bien a l éa to i r e» Voll* ,>ourqu)i, l ' i d é e 



de pa t r i e» parc® que t r è s profonde dene l,fîme de® homi,<es, ne se 

eoayrend pas sans qu'on la r a t t ache a l ' i d é e de t e r r i t o i r e » qui 

s i t u e fiéograpUiqueiient sur l a surface du globe le port ion d 'au* 

oan i t é dans l e s inf luences de l aque l le nous aorames plongés, e t 

qui êOuli«*ne l e s l i e n s puissants qui noue a t t achen t ^u sol» Car 

c ' e s t par l e t e r r i t o i r e , que a® nouent l e s l i ons de cont inui té» 

que se fonde une t r a d i t i o n h i s t o r i q u e , que ae s i t u e n t l e s souve­

n i r s 3 a i mv.'o r rit tachant su passé e t nous f ixent davî*nta&e isu 

i-rs-'uent» Yoil£ un élément plus so l ide e t que ne .-eut a f f ec t e r l e 

vou lo i r humain &i subùl l e t s i changeant» D&n® una rrôme p^ t i ' i s , 

lus i i h t i i n a l i t . ' a , l<>a j»u»-*a, l e s r e l i g i o n s , l^e l déa s , leo l an ­

gues panvont ss .«".a1 t i u l i a r » c ' e a t toujours dkna 1er mêVr?a cadrée 

gt'ojra-.'iiquos q u ' e l l e s tflaborvrt 1-mr c u l t u r e , propagent lea ca­

r a c t è r e s de leur oang» prof38oent d i f fé ren t s oré ioa , d is .,o.n3ont 

l a s doeti*iv>3 e t len ^ropn^ent dans ds>s idiomea d i f f é r e n t s , Lea 

rîîioier.a d i s a i e n t : ' ' t e r ra p.atria"» e t pour eux c ' é t a i t bi?n la 

t ' i r re où i l 3 îîtnlont \€v-m 

nouv nous rés\J.n?r, disons 3onc que la ' n t r i e oet "in 

mil ieu s o c i a l ; pour en ex^t iqu^r le tpr.dro, In for :-.tien ;orcho-

lcf-i-'ue» 11 f ^ i t ivoi/.* recours t l ' H t ' i la vou l r s i r -v iv^ ' ÏCMOO-

t i f sur rjz tq r r i t> i . ra n donné; eoneicKrCo cor.arj e n t i t é , Ir p é t r i s 

00's, rend f u t e o l#s rCnliKE. onfor.i'.tHs dans» 8?a borneu t e r r i t o ­

r i a l e s ï cos? él^raontï"., I l s cont nombreux, on le conçoi t , i t nous 

n-2 sroyon© per n ^ c o s a i r e le l i r énu/sérer i tsi ; noua TÈ svo^s vu 

d»-: l l l?urc ruolquos-uns $ t i t r e d'cx-scr-Vie» T.v p a t r i e , onfi-i. 



0 
avec tout ce oort&éj® de facteurs» peut §*tra considéré® comme mi­

l i e u socia l naturel donné» s i l 'on veut, mais» considérée par 

rapport a nous, e l l e e s t alors un véri table principe f o r a t e u r , 

e l l e e s t un réseau d'influences qui nous entoure et donne h no­

t re ê t re les p l i s décisifs qui nous font ce que noue souaes» 

Parce que la famille, avons-nous a i t , n ' e s t qu'un 

principe inoonde t , une société i surfai te , qui, dane ea nature 

es t incapable de Jouer auprès de noue un raie Intégral» l 'houle 

doi t porter ses yeux vers un or^nisrae plu© p a r i a i t , vers la so­

c ié té c i v i l e , vers lu potr ie , dleione-noua» On le vo i t , noua Vi­

vons poeë Intentionnellement un problVie» une ambiguïté» Ce rôle 

de société parfa i te , au concret, quel cet l 'organis te ae&e~ spé­

c i a l i s é par nature e t aeeei: for t pour 1© réaliser'? ^uols c&dres 

peuvent noraale.ient ordonner e t a&^lober lea éléments divers qui 

conditionnent l'épanoui.seeraent de notre ê t re dès ses premiers mo­

ment® e t durant tout le cours de son éducation* 11 es t eviaent que 

c ' e s t l ' i t a t , c ' es t -à -d i re l ' au to r i t é politique reconnue, approu­

vée e t consentie• Noua posons donc ciaireiaant lw question: cet te 

société parfai te qu 'est l'-.it^t ee r? i t - e i l a aono la patrie* Lu r é ­

ponse eat aussi faci le que lu questions eviueKtjojut, l 'une n ' e s t 

pas l 'autre» i'out de ame patr ie et X&H ne so^tt vu& des concepts 

a l parf al testent étranger» l 'un h l ' a u t r e , e t tous ceux ont de» 

connexions q u ' i l inporte de connaître. 

JJÙ caractér is t ique dominante ue l'xiuut, c 'eut de pos­

séder une autor i té pol i t ique, e t encore une ^utoiifct» politique 



souvera ine , e*ea i - l - d i r a compétente pour "dire l i b r a ï u n t le d r o i t " ; 

<i*% l ibrement ne veut pas d i re d'une fa<,-on a r b i t r a i r e • L ' idée de 

p a t r i e , e l l e , n'évoque point par con t r e , oet aspeot de d r o i t qu'on 

trouve dans l ' J t a t » Golul*el e s t Aoïc d'une ce r t a ine façon plus 
/ l u i 

que la p a t r i e , pu i aqu* i l / r ev i en t an dern ie r r e s s o r t d ' é t a b l i r l e s 

rappor t s qui doivent e x i s t e r en t re l ee c i terons» Pa t r i e e t Jtut 

apj.ami38jant donc déj& oorarae deux choaea di f férentes» &i dépi t de 

l eu r s ?orrr9litt*a d i s t inc t e®, on peut tou te fo i s aff irmer que i a t r i e 

e t *"tst sont SMOcl une r.eulo «t nfrao chose e t peuvent i<* i d e n t i f i e r ; 

noua s i g n i f i o n s , a l o r e , m a t é r i e l l e * i n t . )r o f f^ t , i-ts i l . i t3» de 

f ron t i è r e d^ l ' ^ t n t :.oiv»nt "sues! bien ? t r a pour 1'- pa t r i e des bor­

nas ri^ot'.r^us^n qui lob l tuon t dans l ' e a - ^ c e ^t In r a t ^ i s h a ^ t nu sol» 

Bien que ?n t r i e «*. é t a t s >l.^nt ."or'Tîllea^nt d i s t i n c t s , 

au concre t , l ' u n e t l ' a u t r e o«* ooî!->énèt~,ont e t .«' ' 'ppalïeat» "n 

e f f e t , a l o r s qvi 1P ' ^ t r i e ne p^ut é*tre oon<ue sans une \«utorité 

p o l i t i r u e déterminée qui avisée sur ^ i l e oo'v>e élénont ordonnateur 

fj+j o-v*;nisr't"-'ir„ 'e •^rv^> on ne peut /.mère ooneeveir un é t a t qui 

ne e o l t ->as en nuelqu'î eor te l a p a t r i e , " ' e a t - a - 1 ' r e qui ne s o i t 

?ns un élément ob. en t re uni pa r t Jo not re atuïoneï'er.t pour VJ o.r»* 

tri"> t o t a l e , ( *T3 t r ^ l °2t * ce su je t nous ne pouvons réelal-rr r\ 

l ' o ^ ^ o r t u r i t i 4 qui m u s «s t o f fe r t s tfe c i t e r ''es res.'srq'i^s d'* «et 

é t s i r ^ t Ju r i s t e» r'* ' 'ouie l e Tur; " f t l t ' - t , o ' e s t iono lo notion 

p o l i t i q u e e t .}u7»l'îi'-,ue îe In p a t r i e , ROI abouti?**? "vae^t co^cr^t en 

quel mie ro-*teï sens l u i , Iv t r t i o n o<vir.e l r *•.'trie sont inoo >plè* 

t e e , p« '.'O f"i^ sans re jr^n^nt^tlon *>ivni).Lî»ée,. ,„ On s ' expl ique 



® 
maintenant comment 11 e s t poss ible de d i r e h lu fo l s que la pa­

t r i e con t i en t ou du moins suppose l ' é t a t » . » e t , ce qui semble con­

t r a d i c t o i r e , que l ' é t a t e s t plue que la a t r i e , la oup>ose t son 

tour* 7M p a t r i e suppooe 1» J ta t en ce sens que l e pa t r i e ootplête» 

r é a l i s é e concrèteaent» o ' e a t l -"î tnt oonnu» eoulu e t aimé aotm® l ' é ­

panouissement suprême de la na t ion ou de la a t r i e . . . . î!aiu l ' é t a t 

suppose l a p n t r i e â son tour ; c a r , au jourd 'hu i , i l n ' y a plue 

d' i t a t reposant unlttuvifmt sur la conquête maintenue par la force 

des anaee •" (20) • 

A ins i , e t eane aucun doute , en toute rit*ueur de t e r ­

me, no t re p a t r i e S nous, o ' e a t l e Canada wa mari ueque au inare"» 

iut nous voulons bien d i r e l e Caria de da.ua toute ©on extens ion , e t 

cornue t e l» i l c e t plue que i '^t» t ; noue voulons d i r e le Ji.n«dt. 

avec son organ isa t ion p o l i t i q u e pa r t i cu l i è r e» son t e r r i t o i r e im­

prégné d ' h i s t o i r e , aee hab i t an t s qui l e peuplent» de quelque n a t i o ­

n a l i t é qu'ils* s o i e n t , avec ses oui te y difformité» S&Q& i n s t i t u t i o n s , 
e t c . 

Grâce aux p réo i s inib que nous avons données sur lu 

p a t r i e , on peut vo i r qu'eli.w Joue nt«cessairaient au t i">t» ue noua un 

grand rô l e e t que noua ne pouvons échapper * oon ^ c t i j n dtter>ain;.n 

t e ; e l l e e a t un au t re p r ino l e dont noua excor ia , uélea que nous 

s Oui. iud à toute aa auu&> ««̂ nue » plongea duuy l e no . i3 nuiua o l notre 

é'tre trouve aa nour r i t u re e t le» c^n^ltionu de .son «.panoulsee ^mt» 

On ne s a u r a i t , au s u r p l u s , n i e r l ' exce l l ence e t i e a ie i t i t t i , quj 

l ' o n trouve a o® piineipe» J ' i l ieu l e ^lua HOQXLX. 'Lions i i*f,'it qui 

^.urantisee ù no t re personne l e s saxl iaureo oondini AI» >U t,f j t ree» 
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l a p a t r i e prend f igure d'une ré1 a l i t e r o n t iftBXxxtaxas l ' exce l l ence 

e s t pour nous de premier ordre après Jieu e t nos . a r e n t s . Bien 

q u ' i l puisse a r r i v e r que &on excel lence ne a o i t que r e l a t i v e ©t 

pa r fo i s bien modeste s i on 1® compare aux au t res p a t r i e s qui se 

par tagent l e monde, a nos veux e t dans l ' o r d r e de l ' i n f l uence qu* 

e l l e e s t appelée â exercer , e l l e demeure, e t cela âac Jus te t i t r e » 

d'une excel lence Insurpassable» Après ce que nous tenons de Jieu 

es de nos jL?*jAï&t en oi'Cut, i l n 'y a i-luu que n >xu ne fcan*one de 

la pa t r ie» l'eut i o i t enire a t t r i b u é â au uxcmfalaanoe de ce que noua 

sommes e t de ca que noua pus si. doua» Juna l ' o r d r e d'oÂxi.-t-nce, iioe 

yi.renta sont ooro. inoi.em; dee prir.exp^s que ia p a t r i e es»# e l i e -

ue'iu iîapuiaeantJ T, supplanter ; ^ i s i l jewole uxon qu'an tout uu-

t r e douaxne, «ue'iO pour noa i/iireiu.», *u pittRift JOIÛ un xntei ' t .cdiui-

re envers qui noua .sor^iea duoiteu**a. <x,nL I ; oro.ru de^ causée u^eon 

dos , an ^eut donc d i r e que 1- p ^ w w uat u a b i e n f a i t r i c e qui p r é ­

s ida a le, ni-iaaanae eu au dtveioppj*ajut U-J coutu notr^ ^ e r a ? ^ ^ e t 

qui concoure puit»«^n...)iit t. uiciîr 1 s, in*.luonceu i\ Ltilx^ldt» o l l e s -

r u . ' aon ew.eollcnce i a s»us i>it.n..i.ui as, ou a i i ' j - m. :e 

•aïeux» pur aou uiuiti'uiuo jxoe l len^a , i. pu u *o noux- ui. .̂ vo at-ul* 

«O^TÛ h yCi j i i i rcxc ; uu^ui LOj:niu»iuiw a - L ^ J*: acri.;u-a ^uat ice 

ue u;*fciyx\:iro à son àix e t c^la j a ion t,0atc^ XM JL'X(AWUA"« f*u luts 

exigences objjcwivea q u ' i l 0Oir.j.Ji*ue» > .a aura i .J ui^t^Lt i»uul de $ u i -

to# qu'a i* t'&v.i -ie 2 yyuîu ,|U t a»)uo UVJI^ C ->.->iu',a* iiivuw ,)i~*a e t 

aou Piîvaiiu, i l ïiJ>ux ot» v i*apeai»lble d-j lo L/Ljtîi' u >., ilt*»i.;*iWj j i . r , 

ri îni de ce que nuut pourront) l u i rundra IU .^eru e. p. uiu u ' cou l e r 
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la grandeur de notre obligation e t surtout l 'unique v«leur des 

bienfai ts reçus» Mais, 4jeroe que Justement notre dette es t s t r ic te» 

rien ne peut nous exempter d*essayer de nous en acquitter» 



Itosjsrapa*) Troisième», Qhyâ do> ^àfc* JX>&W£> . ^e)e^SJs^ 

Si l 'excellence e t l e bienfait sent 

l e s motifs oui nous obligent envers l e patrie» e t é tabl issent l e 

fondement objectif de notre dû» quel principe peut nous pousser 

maintenant a un paiement de retour? XI va évidemment l e p r inc i ­

pe général de l e jus t ice t" 11 f tnt rendre It chacun selon son 

du * Maie, 11 es t une autre raison invoquée par Saint fhonas» 

qui cotumande de notre part quelque chose envers ces r éa l i t é s 

dont nous avons bénéficié•" îout effet a un mouvement naturel 

de retour vers sa cause»»»»»*». Le raison en es t que l ' e f f e t 

doi t toujours s'ordonner tu l a f in voulue par ea CIAUSC» Or, 11 

es t évident que l e bienfaiteur» ooimae tel» exer .e uae certaine 

eauaall té sur son obligé» L'ordre naturel exige donc que ce­

l u i - c i oe tourne par l a reco «nslssaaee vers son bienfaiteur, 

selon leur condition a tous deux, uocme on l ' a d i t en t r a i t a n t 

de l a p ié té f i l i a l e , l e t i t r e de bienfaiteur donne droi t à 

l 'honneur e t au respect , puisqu'etre bienfaiteur o 'ea t , dans 

une certaine mesure, ê t r e principe (21). 

SI l a rigueur de notre det te es t 

bien indiscutable, l a nécessité dans laquelle noua soramee d 'y 

s a t i s f a i r e ©st non moins impérieuseg âMeonscquenee, de dêm 

q u ' i l appartient a l a re l igion de rendre un culte a Dieu, de 

laferae, a un degré infér ieur , i l appart t ient & l a piété de ren­

dre un cul te aux parents et à 1» patrie» ^ ' a i l l e u r s l e culte 

des pare n -s s'étend à tous ceux du raême sang, c ' es t -à -d i re qui 



0 nt xes weraes parents, le culte de le patrie s'entend des 

des oojnpatriotee et des alliés* c'est donc à ceux-là que s'a­

dresse principalement la piété" (88)» Voilà donc bien déter­

minée dans l'esprit de saint Thomas, le faqon dont il nous 

faut nous acquitter de ce du très epécial qu'ont créé les 

bienfaits accumules sur nous par le patrie» Z* du peut bien 

être une chpse. ayant une valeur mathématique et qui puisse 

s'établir selon des forrtulea eonanercialeai mais, il peut 

bien Ôtre eussl une valeur qui ne s'exprime que par des termes 

de service et d* influence t et tel est bien loi le cas» Vol* 

là pourquoi le retour devra prendre une silure de sftne genre» 

It, puisque le satisfaction que nous nous devons 

de faire doit prendre la forme d'un suite, selon l'expression 

sfose de saint Thomas, il importe de bien savoir en q ,oi cela 

consiste» Or, * le sot culte quand nous l'employons a l'endroit 

des hommes désigne tout oet ensemble de marques d'honneurs, 

de apdvenira, de visites dont nous les entouronsB (23), Voi­

là donc queloio chose de bien précis et de bien vague à la 

fols* On comprend, toutefois, que le retour exigé de nous par 

1* bienfaisance toute particulière de lu patrie, prenne un 

caractère qui aoit, lui aussi, particulier, et dans ce osa» on 

ne doit point s'étonner qu'il soit un hoiamage et une soumis-

slon, surtout quand le majesté du don nous rend izapulasants 

à nous acquitter complètement de notre devoir de Justice» H 

ne faut pas songer Ici, encore une fols, à réaliser un ôqui-



llbrcf le culte seulement, remboursera adéquatement i& patrie 

de ce que l'en tient d'elle, et c'est pourquoi, S, thèmes 

dit qu'il est l'objet de le piété* ̂ ecl nous aliène à faire 

remarquer ne dans la piété deux choses doivent être distin­

guées; Il y a d'abord le ouite lui-même, qui tient lieu de 

matière et d'objet â« le vertu» c'est l'objet formel" aund °. 

MelSf il y a aussi la personne, l'fetrs à qui nous devons le 

culte, et dans la matière qui nous intéresse, c'est la patrie 

l'objet *ej&% qui marque plutôt le but et la fin. ̂ onféfltaê* 

ment alors aux principes généraux que nous énoncions en par­

lant de la Justice, le dû de la patrie est objectif et exté­

rieur à elle bien qu'il soit à elle, et la vertu patriotique 

pip ooriséquent ne regard^pas d'abord la patrie, mais le culte 

qu'on lui re.ad, ce oui est fort différent* 

Bevenons donc au culte* Bien qu il soit un acte 

unique, proportionné à le facture singulière de notre obliga­

tion de Justice, m peut-il pas cependant malgré son unité, 

être diversifié selon les motifs particuliers qui le eomr&an» 

deat? Un d'autres roots, peut-il exister différentes manières 

de rendre notre devoir de culte? î»a réponse à cette question 

deraande que nous retournions à deux notions dé|à connues, 

notions d'excellence et de bienfait» motifs essentiels de no­

tre dette* Ht sous la notion générale û*hmm&m Que repré­

sente le culte, nous pourrons alors nuancer et mieux compren­

dre notre piété patriotique» De *®tes, en effet, qu'il eisÉste 

deux motifa à la piété, excellence et bienfait, de sème deux 



devoirs en découlent qui leur correspondent* devoirs de vé-

ffifaH» ®* <*« Iffiffllffifliffll». Vénération qui Implique |tfnne« 
et respectt soumission qui réfère plue spécialement au ser-

vioo #t impliqua» à son tour, sujétion et âfrfttuffî » 

Que l'excellence soit un motif spécial d'hon~ 

noua? et de respect, rien de plus Juste* L-' effet, de sens corn» 

mm il Appert que ceux que nous honorons portent m eux une 

SKeelXenee d'être que nous voulons reconnaître, soit par des 

paroles flatteuaesf soit des gestes, inclinations, prévenances 

et le reste.•*•••*} soit mëca par l'offrande de cadeaux et 

de présents, érection de «têtues et autres manifestations du 

mon*» genre"(24). 

(en note ) D»ailleurs, à plusieurs reprises, 

saint Thème revient sur les devoirs rendue à l'excellence, 

honneur et respect, Ferlant de la religion qui est le culte 

rendu à Dieu» il diras" Le culte a regard au» exigences d'hon­

neur de l'excellence divine"( 3» ïh» 2& 8&e9 q» 31, a#3 sol»4) 

et ailleurs t" l'objet du respect ou de l*honneur est quelque 

chose d'excellent0 ( S» lh» ëa £ae, q»81, a» 4 aol.3 )t à 

plusieurs endroits encore le soulisnora-fc-il, (s.Th, Sa £&e, 

q»10S# «•! ) | S« & « Sa Sae, q» 103, a» 8 M » © ) * ^ l'hon­

neur se rattachent aussi la louange et la gloires la louange 

qui est la manifestation verbale ùa<^ h l'excellence d'un® 

personnel la gloire, qui résulte plutôt de l'honneur et de le 

louants et fait briller aux veux de tous l'excellence de cette 

personne. 



Far le roapeot, notre culte s'agresse plutôt à l e su* 

périorité» c 'est-à-dire qu'en dehors de l'excellence qui r e ­

garde les qualités d'un être en sol , on porte les veux sur 

cette excellence par rapport à nousf voilà pourquoi, l a patrie 

e droit à notre plus grand respect* £1 n 'est donc pas une 

seule et manie chose d'honorer et de respecter!Hais, i l y a 

de grandes connexions entre l 'un et l'&utret L'un, le respect, 

est plus intérieur et plus intime, on mm temps qu ' i l est 

principe déterminant» car» on honore quelqu'un parce qu'on le 

respectef l ' au t re est plus extérieur et marque un but} car, 

on honore quelqu'un afin que les autres le révèrent* (Ê6) 

Alors que l'honneur et le respect intégrés dans 

now» « a t . ««*.»* nvm*,!» plu. «pâ.llemaat h I W U M » 

et à l e supériorité, les bienfaits excellents dont nous avons 

été l 'objet eemandsnt à leur tour que nous mettions au servi­

es de l e patrie toute notre personne? nous lui devons donc, 

sujétion et gratitude* ^n eff# t , nous comprendrions ai nos 

devoirs envers l a patrie» s i nous ne joignions point au res­

pect et à l'hofeiuetiRdss services réels , un retour de bienfaits* 

garder dans l 'intime de notre coeur des sentiments de vénéra»» 

tlon ne rendrait à la patrie qu'une bien faible partie de ce 

eue nous pouvons lui offrir , 11 nous faut y a l ler , au contrai­

re , de tout oe que nous soimes et de tout ce que nous avons, 

i l faut donne* autre chose que des sentiments, s i nobles et si 

bien motivés qu ' i l s soient} i l faut encore agir de feoejn à ren* 



® 
dre toujeira plus excellente «t respectable l e patrie qui est ni* 

tre» Ht la sujétion,c'eut une obéissance qui nous met mm or­

dres de l e patrie, nous) lee fait «acéeuter sans murmure et rasa» 

avec respect et déférent»} ordres souvent informulée, i l «st 

vrai, mais qui ne nous obligent pes moins et que notre attitu-

de de reapect et d'sttent ion envers el le sait nous faire dé­

couvrir» Obéissance $ toumieslon g lobale,dirlon«-nou», qui fiait 

que nous plions net re vouloir sa» exigences nombreuses de l e 

patrlej obéissance, f i l l e du respect, en un sens, puisque e'eafc 

par déférence pour e l l e , par déférence pour sa supériorité que 

nous annihilons toutes &o# ambitions personnelles et que nouo 

nous offrons dans vum attitude qui nous rend prompt* et faci­

les à ses ordres, tt& plus d'être une obéissance au sens strict , 

l e sujétion marque donc l'idée d'une parfaite attitude de ser-

v i l i t é envers la patrie* 

Bnfln, nous devons encore l e reconnaissance ou 

grat itude» hm reconnaio; smee, on le sait, est une vertu par l a ­

quelle nous p*?mM notre dette à nos bienfaiteurs. (27) A oe eu-

jet , nous av ons déjà dit quels étalent les motifs qui déclen­

chaient en nous un retour vers l e cause des b& nfalts dont nous 

avons été l'objet* ®&mm «ussi nous l'avons démontré, l e patrie 

est à notre égard la bienfaitrice par excellenoei après i>leu 

• t nos patents «11» e donc droit à une gratitude spéciale et 

i l ne faudrait pas que nous l'oubliions. Toutefois, l e grefti* 

t ude exige bien» el le «Ktse£f que nous nous o emportions envers 



(g) 
la patrie d'une manière définie t or, i s gratitude règle ses 

devoir» d'après certaines ne sures et certaines îaodalitéa, e l le 

eonsiet© à reconnaître le bienfait, remercier et récompenser» 

HéeorapsnsG très discrète et affectueuse, dans la-^iolle celui 

qui e re$u preuve que son coeur A été touchés la gratuité du don 

reçu force presque naturellement un élan de gratitude qui con­

siste plu» sééoialeiaent et prctiçucîTsent on une volonté bien dé* 

terminée de reconnaître les bienfaits et de les réconpenser à 

l'occtuslon par des service» spontanée* Cette partie de nos de­

voirs envers le. patrie est peut-être l e plus Importante, p^tern 

que non eouleraent alors elle règle les raouveiwnts intérieurs 

de l'Isa© envers elle» maie, e l le ortfeine des aetes pratique» du 

domaine de la vie courante. Services spontanés I te l le est bien 

la nature des entions que demande la gratitude! sus@l les ser­

vice*» que nous aurons à rendre à l e patrie aeront-ila la plu*» 

part du tempe facilement logeables dans 1'économie ordinaire de 

notre vie sociale, tout en s'Inspirent des motifs qui les fe­

ront poser* 

Tous ces divers aspects du culte, on le remar-

euerm, peuvent être par euawaftiaes des vertu» conplèteioent in» 

dépendantes du patriotisme, et par conséquent , avoir mmm 

te l les leur objet propre* H onneur, respect, obéissance «t gra­

titude sont autant de vertus spéciales dont le but eat toujours 

de rendre un devoir de justice* c^i'ellee se retrouvent éminem­

ment dans l e patriotisme, rien à cela ne répugnej su contraire, 



toute leur psychologie particulière se trouve alors surélevée* in-

fttwé* par une vertu qui les dépasse et lea #nvelopps* o'est c» 

qui fa i t de l a piété , on le voit, une vertu as se» cssapleatî mais, 

dans If patriotisme, pare* qu'elle» se rencontrent smt» une su* 

t r e formalité, e l les cessent par le fai t eftm d'être elles-c*-

ises e t d# viennent fonsolleisent piété petrietitjUA* On peut &m& 

oonâure qm le patrlotisia© s ' i l sesable se diversifier dans les 

actes qu ' i l ©mande, n'en ûmm&m pas moine une v*rta unique dont 

l 'objet es t de rendre un culte à la patrie* 

C %n note ) Ainsi pense bien S* faortas,lorsqu'il 

d i t t" On donne à la religion le nota de piété dans un sent trens*» 

eendant* oe qui n'en^ohe pas la piété proprement dite de se dis* 

tingaer de l a religion} de même, et dans le ïïêm sens, la piété 

peut s'appeler du respect, &um que, pour snteaft* le respect pro­

prement di t se co .fonde aveo el le * (S.ïh» Sa 2ae ,q»10£,a»l,aol»l) 

0» pourra peut»»ètr® faire obeerver que les de» 

voire nientlonnée plus haut nerablent bien varies et bien iiaprécia; 

nous ©royons, au contraire, qu'il© sont rigouroueessent détewai» 

nés* Quand les mots veulent dire quelque chose et qu'on en s a i -

a i t Mon toute l e signiHcation, i l ne reste aucun doute) qu'hon­

neur, respect, soumiasion et gratitude sent autant d*attitudes 

définies envers i'excellence et le bienfait dont nous devons les 

influences à notre patrie* H ne fondrait point chercher ©u con­

cret des séthedes et des f ongulés qui rw s permettraient ^ 'a jus­

te r notre action patriotique eoism© on appliqua un théorème à 

une figure géométrique» nous songes un peu dans le domine des 



impeaiôr&bleaj no. 3 no «©as»® pas dans un ordre de rapports <T& i l 

est possible de erêer l'équl3ib«e entre l a dette et la quittance! 

nous sorties au contraire d#ss lo domaine de l'hommage cù s i l 'on 

veut le» objets «ont nettement # f i n i s , mai»! e*\ l 'action garde 

une certaine marge,une élast ic i té qu nt m. mode exaet et à X'in­

tensité d© notre agir* r t nous ©n r#p*o»l#r©ns plue loin* pares» $u* 

vertu morale, notre te l Ion patriotique wtem 2m® dans l e cheuop 

de l e moralité» oà les atreonsfciinoes et mille atouts varient ©eus* 

taxœent nos nwoières de nous comporter» retenons seulement que 

dans l 'affaire de justice que nous avons avec la pétr ie, en dépit 

de tout, nous serons toajovrs débiteurs* H existe peut-être mil­

le façons de rendre honneur à quoiqu'un et l 'on essaierait en vain 

acuo prétest e do précision, de diesser une l i s t e où. l 'on pourrait 

choisir à volonté la manière udeAesât é* pm les eireonst suées! 

une vertu solide et bien orientée ne requiert point ces prôcau-

tionaj e l l o agit eporitanéwnt et toujours guidée pas* la prutle«-

ee qui lu domine* ùwm le de usine de l'honneur encore, i l est à 

remarquer, que celui-ci ne s'adresae qu'à âes êtres spir i tuels; 

• '11 arr ivai t que 1 on rende honneur > des choses matérielles, ce 

ne pourrait donc être que parce que respect et honneur a*adres­

sent po# e l les à d'autres réal i tés dont el les s> nt le syral;cl&» 

Ainsi, on ne peut concevoir des honneurs rendue à un dn peauu cora-

m toi* à moins qu ' i l ne soit lo signe de la patrie ou d'une or­

ganisation noble et blmfais&nte* 

S ' i l OJEieto afférentes façons d'honorer ou'el*. 

qu'un, i l n'y en a , cependant» qu'une seule de lui obéir e t nous 



n'Insisterons point sur oe sujetj l 'aMicses** est une aouais» 

alon ot reaseable toujours à une » uffilssion, d&ns quelq^uo &&~ 

m&ine que ««JA puisa* fetre* 

^aia, i l existe en outre, un î mbrc; infini de fa­

çons do témoigner à quelqu'un de la rocmm£dss&nco, corn© noua 

l'avons déjà dit* l*a règlo général© St suivre, ©©pendant, est d# 

tassuror- notre <^utitu&e à la splendeur du blonfait reçu»10*1** "la 

r^eox^ifiisasnoo eut la réponse d© l 'obligé t son bienfaiteur* SI*» 

lô doit do.*o su :̂ e»ttr©r à l a graudour du bienfait * (8S}# Lea 

cerviôca que noue rendons à la y;^*l© dovroat donc Itr© on pro*» 

i>ortion do l'okoollenee dos bienfaits, qu'elle nous a predlgtig** 

La gratitude, habi tue vertueuse, suggère les servies & que noua 

devons rendre» pmusëêÊ par un sent latent Intérieur intense el le 

trouve fooHeajcnt le moyen de a® libér@r de m® d#voir®î quand* 

©IX© sosp-rond bien X& portion© dont ell« a tant béa&t loi é» tout 

lu i «11 coassât adapter son action t sei brooins* X*e& S S W I S M 

à rendre à Xn pétri© £ nais» i l s sont lnna&ftrahlaa et les ooo**> 

elons abondant*** Bt ces services no doivent pfis tltrt quelcon­

que I aveo le R#P» Â)elos,dl8an« qu' i ls doivent Stre w une con­

tribution positive a» bien ot m développement de la nation R (90) 

La gratitude, on un mot, selon ®u force .st las circoaat «nos* 

gai la provoquent plu» inteuoêaoat doit organiser ou safca d® la 

patrie les «î^eus do résistance d® toutes cortex, doit travail*» 

l e r a danaer l i n vie&sô d@$ reflet® rayonnants ot robustes 

et pousaor aiêsa© l'héroïque excès jusqu à offrir ©a vie pour 

l a défendre* 



Paragraphe quatrième. £L A * £ C u £ t 3 W et 0 A A / * O ^ £ 

Nous avons donc vu que notre culte envers 

la patrie n'était en somme qu'un acte de stricte justice» 

Or, le patriotisme, en dernière anlyse, ne serait-il donc qu'­

un moyen d'effacer une dette? Serait-il donc froid à ce point 

qu'il ne tendrait qu'à un continuel essai d'équilibre f Ne 

serait-il qu'un ajustement? Ne contiendrait-11 pas, au con­

traire, un élément d'amour qui semblerait le rendre plus 

humain, plus attachant? XI expliquerait mieux, alors» ces 

mouvements affectueux qu'on sent courir dans notre âme à l'oc­

casion des manifestions patriotiques» Voilà une question que 

nous essaierons d'éclairer dans les lignes qui vont suivre» 

Jusqu'Ici le patriotisme nous est appa­

ru comme une vertu dont la fonction propre tendait l'acquit­

tement des devoirs de justice nés de nos Intimes relations 

avee la " terra patrla"» Hous serions-nous peut-être fourvo­

yé? Aurions-nous défini comme un acte de justice ce qui ne 

serait, en somme, qu'un acte d'amcurt ftu contraire, la notion 

que nous avons donnée est rigoureusement exacte. En effet, 

la patrie se présente à nous comme une personne, une person­

ne morale bien entendu, qui réclame un dû irrécusable basé 

sur des motifs d'inappréciable bienfaisance. Ce dû, on com­

prend qu'il soit un absolu dont personne ne peut noua exemp­

ter; la règle qui doit mesurer notre acquittement n'est pas 

une affaire de coeur et de sentiment personnel} on doit ou 

/itonXuii 



l'on ne doit pas» Geai veut donc dire que le culte est stric­

tement, nous le répétons, un acte de justice,, et qu'il met 

entre nous et la patrie une relation de droit et non une 

relation d'amour ou de sentimentalité. Comment d'ailleurs 

pourrait-il y avoir matière a conciliation sur des terrains 

aussi opposés? Gomment unir dans un même concept justice et 

amour? Oublierait-on la remarque si importante que nous fal­

unissent 

siens plus haut au sujet des relations de droit qui deux per­

sonnes non poing directement de l'une à l'autre mais par 

l'intermédiaire de l'objet, extérieur et en dehors de l'une 

et de l'autre ? L'amitié et l'amour, au contraire, supposent 

ches les individus en présence des relations directes et des 

rapprochements mutuels} on ne trouverait point là cette ob­

jectivité extrinsèque qui caractérise la relation de deux 

personne» sur le terrain de la justicel c'est par le médium 

de la dette h payer qu'ils entrent en rapports; l'amour et 

l'amitié mettent entre les êtres en présence, au contraire» 

des relations interpersonnelles qui se fondent sur une simi­

litude et une égalité d'âmes, alors que la justice ne cher­

che elle-même qu'à créer un équilibre autour d'un objet» On 

volt donc à quels pôles opposés justice et amour se peuvent 

tenir» Et songer à les unir, c'est semble-t-îl se butter 

à l'irréconciliable» 

Cependant, lorsqu'il parle de la vertu 

de piété, 3» Thomas ne se pose-t-il pas cette difficulté mê­

me que nous envisageons? "(la piété) ne se confond-elle pas 



avec la charité ? puisque celle-ci, par l'amour qu'elle nous 

inspire pour certaines personnes, nous pousse à les honorer 

et à les servir, ce que fait aussi la piété." (151)» St dans 

le même article la réponse résoud le problème dans son ensem­

bles " De même que la religion est une certaine protestation 

de fol, d'espérance et de charité qui sont les liens primor­

diaux qui rattachent l'homme à £>leuj de même la piété est 

une certaine expression de l'amour envers les parents et la 

patrie"(3 S). Nous voilà donc parvenu à un carrefour O$L notre 

culte, formellement acte de justice, se teinte et se nuan­

ce d'amour et d'affection, ̂ •ailleurs, nous semble-t-11,quand, 

à l'occasion, S, Thomas doit parler de ces choses, sa doc­

trine laisse clairement Voir qu'il peut exister en^re justi­

ce et amour une heureuse et féconde harmonie» Il faudrait 

voir dans tout le développement qu'il fait des vertus annex­

ées à la justice comment il intègre dans leur courant toutes 

nos affections, et comment il montre sa préoccupation constante 

de les rattacher à des vertus qui les dirigent, les orientent, 

et les soumettant aux règles qui leur sont propres{33)»La 

piété patlotique peut donc avoir des rapports très intimes 

avec ces grands sentiments si naturels au coeur des hommes. 

Nous l'avons vu partiellement» d'ailleurs 

en parlant de la gratitude, notre culte contient sous cet as­

pect un réel élément d'affection. En effet, la gratitude ou 

reconnaissance, s'adresse à une personne en raison d'un bien-



s 
fait particulier dont nous avons été l'objet; aussi, 11 est 

naturel que cette gratitude veuille aller à la patrie quand 

celle-ci fut pour nous un bienfaiteur émlnent; dès lors, elle 

devient tout naturellement, l'objet d'une sorte d'affection 

entremêlée de services, comme le suppose toute manifestation 

reconnaissante; on conçoit donc en quel sens d'abord, notre cul­

te, dans sa signification la plus intime, soit envers le pays 

qui nous est une patrie, une retour affectueux de tout notre 

être» 

Nous oserions dire qu'il existe, dans notre patriotisme, 

beaucoup plus qu'un sentiment de reconnaissance, de quelque 

nature eu de quelque degré, qu'on l'imagine. Même dans le cas 

où l'on envisagerait notre piété patriotique du seul côté de 

nos devoirs de reconnaissance, là encore, il nous faudrait 

formellement retrouver dans cet acte une lueur de justice puis­

qu'elle est elle-même annexée à cette vertu principale. Il 

faut plutêt, croyons-nous, pousser davantage l'analyse de nos 

relations avec la patrie, afin de découvrir de quelle façon 

les obligations de justice que nous lui devons peuvent en ma* 

me temps demeurer de véritables sentiments d'amitié* Nous di­

rions avec assez de justesse, que fondamentalement a notre culte 

patriotique règne entre la patrie et nous une relation d'une 

telle intimité que le culte lui-même, formellement acte de jus­

tice, ne peut l'annihiler ou la diminuer* Elle s'établit dans 

un terrain et dans une atmosphère si faciles qu'elle échappe 



aux emprises de la justice, alejvs, que celle-ci, au contraire, 

semble ajouter de nouvelles relations à celles déjà existantes. 

Echapper, n'est pourtant pas l'expression juste; car, si la 

justice garde toujours entre les personnes des relations de 

droit, 11 ne lui est pas contraire de surajouter sa propre for­

malité de relation, aux relations plus spontanées qui peuvent 

la précéder» Parce que noua plaçons le patriotisme dans l'or­

bite de la justice, 11 ne faut pas pour celé détruire toute 

relation antérieure et déterminer & l'avance que l'essence de 

nos relations aveo la patrie ne doit être que du domaine du 

droit» Concevoir le patriotisme sous le seul aspect justice, 

ce serait, croyons-nous, fausser la psychologie profonde qu 11 

faut en avoir» Nous croyons donc, qu'il est possible d'allier 

harmonieusement les exigences que pose la psychologie avec 

les exigences non moins strictes que commande la morale» 

Oh notera immédiatement, d'abord, qie l'amitié 

naît spontanément de la similitude des caractères; chez les In­

dividus, en effet, les motifs de rapprochement reposent sur une 

identité d'ême, une même conceptlcn des mêmes choses* On ne sau­

rait croire comment la communauté des traits et des vouloirs 

pousse à un attachement réciproque entre les hommes«Ainsi, com­

me 11 apparaît évident que la similitude d'ême et de corps qui 

existe entre un père et son fils, crée entre l'un et l'autre 

un lien d'étroit attachement difficile à dénouer} Du seul fait 

que l'un est principe prochain de l'autre et qu'en lui donnant 



une place dans la vie, 11 lui communique une partie de lui-mê­

me f une connaturalité s'établit qui fait dire spontanément aux 

hommest tel père, tel fils, tant il est vrai que dans ce caa,le 

H i s est presque le père* On ne saurait trop comprendre que la 

paternité est n.m oeuvre véritable, dans laquelle le terme re­

présente l'auteur dont 11 est le produit» Aussi l'on ne s'éton­

nera point si toute la nature de l'enfant bondit vers le procré­

ateur dont elle est issue; de l'enfant à son père et du père à 

son enfant, les relations s'établissent, se nouent, et se for­

tifient de nature; entre les deux les rapprochements se font 

donc sans difficultés, poussés qu'ils sont par une Inclination 

intérieur/, qui tend naturellement à devenir un réel sentiment 

d'amour» Las racines profondes cul les tiennent» à moins d'une 

monstruosité d'ailleurs peu commune, subsisteront toujours par 

la suite, en dépit dea frottements usuels de la vie et des cir­

constances nouvelles qui pourront ajouter des relations d'un 

autre genre, aux relations si spontanées de la filiation* 

Analogiquement parla .t, il en est bien ainsi 

des relations primordiales qui unissent les Individus à la pa­

trie; là aussi on peut retrouver une connaturalité profonde de 

rapports» Sfcuand on considère la patrie dans son rôle de prin­

cipe et de père,proportionnellement, elle fait naître, comme 

entre le père et son fila, un lien d'une telle valeur unifiante, 

que de l'Individu qu'elle a formé è. son image, jaillit vers elle 

un sentiment d'amitié incommandé et naturel*£t cela s'établit 



normalement dans la doctrine de l'amour, car, la patrie en 

vertu de ses influences multiples sur la formation complète 

d'un individu modèle celui-ci à l'image même de son ême, elle 

le façonne dans son sein de façon & ce qu'il porte en lui les 

empreintes ineffaçables de son être raôme; elle prend l'homme 

dans son berceau, et jusqu'à la tombe, dans tous les domaines 

et en toute occasion, elle ne Gesse de l'entourer et de lui 

Imprimer les caractères de sa mentalité propre. De l'objectivité 

exacte de ce phénomène bien observable et de la psychologie qui 

s'en déduit, on doit conclure avec raison que les sentiments de 

l'individu envers son pays sont assimilables, comme nous le di­

sions, a ceux qui naissent dans le coeur d'un fils à l'égard de 

son père» 

Cependant cette connaturalité de rapports entre la 

Patrie et nous ne doit point pour cela nous faire oublier les 

obligations d'un autre ordre que nous avons envers elle* Sans 

doute, on doit comprendre combien elle nous est chère et comment 

noua sommes par toutes nos fibres sentimentales attachés à elle; 

mafts, l'on ne doit point perdre de vue qu'elle est toujours 

principe par rapport à nous, c'@st<*&-dlre qu'elle nous est su­

périeure par l'excellence et la magnificence des bienfaits; on 

pourra comprendre c® en quoi nous sommes une partie même de 

sa substance, on ne pourra nier, ni écarter ce en quoi nous nous en 

séparons; Notre dépendance vis-à-vis d'elle nous rappelle clone 

l'existence d'un dû formel, dont nous ne pouvons point récuser 



l'exigence; c'est parce qu'elle est autre que nous, parcs 

qu'elle est principe et bienfaitrice qu'elle nous crée à son 

endroit débiteurs et nous place sur le plan de la justice; c'est 

parce que nous sommes semblables à elle, au contraire, que 

se 4^éé4$ nouents des liens d'amitié spontanée» Et voilà donc 

que s'établissent sur un fondement aussi naturel que sont la 

paternité et la filiation, des rapport s d'une autre texture et 

qui prennent l'allure de devoirs de justice» 

(En note) un commentateur de la Somme, le P» Henné a s 1er, 

explique ainsi les rapports de la religion et de la charité; on 

pourra y référer avec profit, en procédant par analogie dans 

l'application au problème qui nous occupe (Somme théolcglque). (34) 

Il reste donc que le patriotisme, bien 

qu'il soit formellement une vertu apparentée à la justice, ne 

peut facilement se concevoir sans que nous fassions appel à 

la fine psychologie de l'amour; les deux notions sont donc in­

dissolublement liées dans le culte patriotique; mais en même 

temps elles se distinguent formellement; car, amour et justice 

ont des actes qui ne se posent point dans le même ordre* Comme 

le dirait Saint 'J-homas, l'une, l'amitié, a son fondement dans 

l'égalité et commence avec elle, l'autre, la justice a son 

fondement dans l'inégalité et a pour fin d'aboutir à l'égalité (35) 

Pourquoi d'ailleurs justice et amour ré­

pugneraient-ils envers un même objet? La distinction que nous 

posons entre l'un et l'autre est sans doute nécessaire, mais, 

le rapprochement qu'en vûm» temps nous avons voulu faire n'est 



<§> 

pas pour ©«là inutile» Cette distinction et cet accord ne sont*» 

Ils pas d'ailleurs raisonnables*. Tout» vertu, en effet, est un 

ordre dan» l'amo-ir* (3S) 

C'est bien ainsi que nous apparaît en cette matière 

la nature de la justice* Ordre! C'est«*à*41r® un travail de la 

raison sur les données naturelle» de ma affections et de nos 

cent intenta» Ordre* c'est-a-dlre rationalisation, intelligence 

dos réalités, ©fosWà*dire captation et canalisation des force» 

naturelles qui errent sans orlde en nous* ^'oat-ce pas le propre 

de la verttà* en effet, de tout ordonner dans l'idée d'un bien 

réel è procurer? U'eut-oe pas à elle qu'est dévolue la tache 

de faire agir en un domaine donné selon la mesure et les bornes? 

rare» qu'elle ©st une participation de l'intelligence oui l'a 

pour ainsi dire forcée à son meule, n'est-elle pas touûe orientée 

en eliô-sieiia dana le @ena d'une hiérarchie qu'elle établit dan» 

nos devoirs? Cette hiérarchie ne la_i'ô&liÊO-t-elle pas effectif 

venant, si elle m la détermine point JtalBMllensntf yttfp/££/$$&$ft 

A l'égard de tous nos instincts et de tous nos amours la justi* 

oe aoeoE^lira donc ce travail* Mnsi # il est bien ua&rel et lé-

gitlaje, $uo nos premiers tgouveioents a'affection*, coma© nous l'a»» 

von» plus haut expliqué, aillent d'un premier élan abouti- à 

nos parents, à noa p&x*» et aère* *.1lu» près de nous, *o;ablo*»t~ilf 

en rapports plus saislasable», plue fuoilaaeat vl»lbl»» jt plus 

charnel»# ils s@ placont naturellement d;mo 1*orbite 4e aotro 

cœur qui a vl&© fais d» les eaglober dan» l'objet de se$ î*rt*a»«» 


